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Un  fpcélacle  plus  întéreflânt  va  fe  déve- 
iopper  fous  leurs  yeux  :  car  fi  quelque  chofe 
peut  leur  donner  une  haute  idée  de  la 
Monarchie  françoife  ^  c'eft  ce  que  Charle- 
macrne  fit  avec  elle. 

Ai-je  enfin  trouvé  ie  modèle  des  Princes! 
Ils  l'admireront  Çàws  doute;  ils  l'imiteront 
fou  vent.  Mais,  qui  ofera  dire  aux  Rois,  & 
qui  ofera  dire  d'aucun  homme,  voilà  celui 
auquel  vous  vous  efforcerez  de  reffembler 
en  tout? 

Ici  une  réflexion  vient  me  frapper. 
Elle  mérite  que  je  m'y  arrête  un  moment. 
Pourquoi  étudions -nous  THifloire!  Quel 
efl  le  but  des  expériences  qu'elle  nous 
procure?  Elle  forme,  dit -on,  ie  juge- 
ment des  Princes,  par  l'exercice  qu'elle 
leur  fournit. 

Eh  quoi  !  c'efl:  Charlemagne  qu'ils  vont 
Juger  !  Ils  vont  comparer  ce  qu'il  a  fait , 
avec  ce  qu'il  a  dû  faire.  Mais  ce  que 
Charlemagne  a  dû  faire,  qui  le  leur  a 
appris?  Seroit-ce  donc  ce  c[ue  firent  les 
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Rois  Ces  prédécefleurs  !  Nous  ies  avons  jugés 
comme  lui  ;  Sl  pour  condamner  CioVîs , 
nous  n'avons  pas  attendu  que  la  conduite 
d'aucun  de  ks  Succelîeurs  nous  eût  indiqué 
fes  devoirs.  Lorfque  nous  avons  vu  Chil- 
debert  &  Clotaire  aflaffiner  leurs  neveux, 
un  autre  Monarque  ravager  {es  propres 
Etats  &  réduire  (es  fujets  en  efclavage^ 
avions -nous  befoin  de  connoître  rHifloiré 
pour  détefler  leurs  forfaits  l 

Le  Prince  qui  me  lit,  &  qui  dit  eii 
lui-même,  faimerois  mieux  encore  ref- 
fembier  à  S.^  Louis  ou  à  Henri  IV  qu'à 
Charlemagne ,  a  donc  devant  les  yeux  un 
modèle  de  perfeélion  auquel  il  compare  <Sc. 
Charlemagne  &  S.^  Louis  &  Henri  IV; 
ce  modèle  ,  il  ne  l'a  point  pris  dans  les  faftes 
de  l'Univers  :  cell  lui,  au  contraire,  qui 
applique  fucceffivement  à  tous  les  Rois 
qu'ils  lui  préfentent,  cette  règle  infaillible 
&  commune  d'après  laquelle  il  lescondamnê 
ou  les  abfout  :  c'ell  lui  qui ,  après"  les  avoir 
tous  examinés,  prononce  hardiment   que 

Ai; 
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S*  Louis  approche  le  plus  de  Tidée  que 
lui  fournit  fon  modèle. 

C  eft  bien  en  vain  que  nous  apprendrions 
les  faits,  fi  ie  principe  des  jugemens  que 
uous  prononçons  fur  eux  n'étoit  déjà  dans 
notre  ame.  Nous  entrons  ie  flambeau  &  la 
règle  à  la  main  dans  la  carrière  que  nous 
ouvre  i'Hiftoire.  La  lumière  de  l'un ,  la 
rectitude  de  l'autre  font  antérieures  à  l'ap- 
plication que  nous  en  faifons  :  elles  dirigent 
nos  expériences;  &  le  feul  fruit  que  nous 
tirons  de  celles  -  ci ,  efl  l'habitude  &  la 
facilité  de  comparer.  Accoutumés  à  cet 
exercice,  nous  nous  fervons  plus  aifëment 
de  notre  raîfon  ;  nous  interrogeons  plus 
fouvent  notre  confcience.  Mais  notre  railon 
&  notre  confcience  n'étoient  -  elles  pas  en 
nous ,  avant  que  nous  parcouruffions  les 
évènemens  î 

Jugeons  donc  Charlemagne  ,  mais  ne 
perdons  jamais  de  vue  cette  loi  (àcrée  fur 
laquelle  il  dut  fe  juger  lui-même  &  fe 
condamner  fouvent.   Les  Rois  dont  nous 
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apprécions  la  gloire,  n'ont  plus  ni  courtifans 
ni  flatteurs;  &  leur  poftérité,  plus  jufte  & 
plus  éclairée  qu'eux ,  les  met  à  leur  véritable 
place. 

Un  grand  Homme  aiïis  pendant  quarante- 
fept  ans  fur  le  premier  trône  du  monde  , 
gouvernant  avec  le  pouvoir  le  plus  abfolu  , 
le  moins  arbitraire  &  le  plus  fage ,  les  Etats 
les  plus  vaftes  que  l'on  connût  alors;  un 
Guerrier  par-tout  (ous  les  armes  &  par-tout 
vainqueur  ;  un  Légiflateur  ayant  avec  ks 
fujets  toujours  ia  règle  à  ia  main  ,  &  prefque 
toujours  la  juftice  devant  les  yeux  ,  faifant 
{uccéA^x  [autorité  de  la  raifon  à  c^s  vicîf- 
fitudes  atroces  de  violence  &  de  foiblefîe 
qui  avoient  caraclcrifé  le  pouvoir  des  fuc- 
ceifeurs  de  Clovis;  un  Monarque  qui  fait 
marcher  d'un  pas  égal  &  ks  droits  &  ceux 
de  fes  peuples ,  &:  qui ,  fur  les  uns  &  fur 
les  autres,  ne  prend  jamais  un  parti,  qu'après 
avoir  appelé  à  (on  confeii  &  l'intelligence 
Aes  Sages  &  le  vœu  même  de  la  Nation  ; 
un  Prince  enfin  qui  iaiflà  à  des  Succefleurs, 

A  iij 
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peu  dignes  de  lui ,  prefque   la   moitié  Je  ; 

l'Europe  à  gouverner,   &   livrée  à  l'elpé-  i 

rance  d'être  heureufe  par  de  bonnes  loix  :  ! 
tel  fut  Charlemagne  ,  le  premier  homme 
de  (on  fiècle ,  &  maiheureufement  le  der- 
nier héros  de  fa  Race. 

Il   :ne   put   d'abord    développer    toute  \ 

rétendue  de  fon  génie  :  il  a  voit  un  frère  ;  ; 

&  l'on  fait  que  le  partage  des  États  étoit  i 

une  loi  de  la  Monarchie.  i 

Le  Continuateur  de  Frédegaîre  prétend 

que  le  partage  avoît  été  fait  par  Pépin  entre  : 

fes  deux  fils»  Mais  {i  ce  fait  efl  vrai,  ce  par-  j 

tage  ne  fut  point  exécuté  ;  &  il  en  fut  fait  un  i 

An.  y 6 8»  nouveau  dans  uneafTemblée  des  Evêques  &  ; 

des  Grands  :  là ,  on  affigna  à  Charles  toutes  : 

les  provinces  dont  avoit  joui  Pépin  avant  la  j 

retraite  de  fon  frère  Carloman.  On  donna  i 

au  Prince  puîné  qui  portoît  le  même  nom,  i 

i'Auftrafie  i&  les  Etats  germaniques.  \ 

On  voit  ici  combien  la  révolution  qui 
avoit  placé  Pépin  fur  le  trône,  avoit  finor| 

altéré,  au.  moins  affoibli  la  loi  de  la  fuc-  I 
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ceffion  :  elle  ne  paroifToit  plus  au  fils  du 
Monarque  un  titre  fuffifant,  comme  fous 
la  première  Race. 

La  féconde  avoit  dû  le  Sceptre  au  choix 
à^s  Grands  qui  avoient  donné  un  Souve- 
rain à  la  Nation.  Rien  n*avoit  donc  pu 
garantir  à  Pépin  que  ks  enfans  règneroient 
après  lui;  car,  en  acceptant  la  Couronne, 
il  avoit  fait  connoître  aux  Evéques  &  aux 
Magiilrats  qu'ils  pouvoient  l'ôter  à  fa  pof- 
térité.  Quelle  fut  (a  politique  &  celle  de 
(qs  SuccelTeurs?  Ce  fut  de  fuppoler  fans 
celTe  la  loi  de  l'hérédité ,  mais  de  n'ofer  la 
préfenter,  pour  ne  la  point  compromettre, 
&  de  commencer  toujours  par  s  affurer  du 
vœu  commun. 

C'étoit  en  recrardant  le  Trône  comme 
héréditaire ,  qu'il  avoit  fait  facrer  ks  deux 
enfans  par  le  Pape  :  c'étoit  les  préfenter 
à  la  Nation  ;  c'étoit  lui  dire ,  voiià  vos 
Maîtres  après  moi.  Cette  cérémonie  en 
effet  ne  donnoit  pas  le  titre  de  Roi  , 
car    les    fils    du    Monarque    le    portoient 

A  iv 
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en  naiiîant  :  mais  il  étoit  de  Tintérét  de 
cette  nouvelle  Maifon  de  perfuader  aux 
peuples  qu'elle  conféroit  le  pouvoir ,  & 
qu'elle  donnoit  au  Prince,  une  fois  facré , 
ce  caradère  que  leurs  fujets  ne  pouvoient 
plus  méconnoître  fans  une  efpèce  de  facri- 
iége.  Ainfi  la  religion  fuppléa  ce  qui  man- 
quoit  aux  loix  depuis  l'atteinte  qu'on  leur 
avoit  donne'e.  Les  Evêques  accréditèrent 
cette  opinion,  eflàyèrent  de  la  juftifier , 
de  l'établir  même  par  l'autorité  des  Livres 
iaînts;  &  bientôt  elle  devint  un  principe 
dont  ils  abusèrent. 

Quant  aux  grands  Magiflrats  ,  ils  fè 
crurent  fans  intérêt  pour  contefter  l'ordre 
de  la  fucceflion  ,  lorfqu'ils  virent  que  le 
Prince  ne  faifoit  aucunes  fonélions  de  la 
royauté ,  qu'après  les  avoir  aiïemblés  pour 
leur  notifier  fon  droit ,  6c  recevoir  leurs 
fermens.  On  voit  en  effet,  par  le  témoi- 
gnage d'Eginhard ,  auteur  contemporain  , 
que,  fans  agiter  la  dangereufe  queftion  de 
favoir  il  le  royaume  étoit  éleélif,  &  en  le 
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fuppofant  toujours  hércditaire  ,  le  Monarque 
lui-même  avoit  Tair  de  ne  monter  fur  le 
trône  que  de  l'avis  &  du  confentement  des 
Grands  &  Aes  Évêques  (a). 

Une  chofe  penfa  affoiblir  prodigieufe- 
ment  la  puidànce  de  l'empire  François  : 
en  effet ,  fi ,  pour  fixer  les  bornes  de 
chaque  Monarchie,  on  avoit  cru  devoir 
fuivre  l'ancienne  diviiion  des  provinces 
entre  Pépin  Se  Carlo man ,  les  deux  Rois 
ne  prirent  point  pour  modèle  la  bonne 
intellio'ence  Se  l'union  parfaite  qui  avoient 
toujours  régné  entre  leur  père  Se  leur 
oncle.  Carloman  étoit  jaloux  de  fon  aîné  : 
de-là  des  brouilleries  fui  vies  de  raccommo- 
démens  ;  de-là  tantôt  des  défiances  ouvertes, 
tantôt  des  alliances  équivoques  qui  réveil- 
lèrent l'eipoir  des  ennemis  de  la   France. 


(  a)   Francï  fi  quidem ,  fa5lo  generali  conjilio  ,  amhos 
fibi  Reges  coiillituiint ,  eâ  coudltïone  prœmifsâ ,  lit  îotinn 

regni   ccrpiis  ex  œquo  partirentur Et  ailleurs  : 

Carohis  autem ,  fnitre  defiinéîo ,  ccmfenfu  omnium  ,  Fran- 
coruiiL  Rex  ccnflitultur,  Vit.  Car,  M.  ocr  Ef^inh. 
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Didier,  roi  Jes  Lombards  en  Italie,  le 
duc  TafTillon  en  Bavière,  recommencèrent 
à  intriguer;  &  ce  fut  par  l'efFet  de  leurs 
mene'es  que  i  on  vit  alors  foriir  du  cloître 
cet  Hunalde,  père  du  dernier,  duc  d'A- 
quitaine. Bientôt ,  à  la  tête  de  quelques 
niécontens  ,  il  vient  réclamer  des  droits 
auxquels  il  avoit  autrefois  fi  foiennellement 
&  fi  fincèrement  renonce. 

Charles  fentit  combien  il  lui  étoit  im- 
portant d'affermir  fon  autorité  fur  une  des 
plus  grandes  provinces  de  tout  le  royaume. 
Pépin  lavoît  réduite  fous  les  loix  uniformes 
de  la  Monarchie;  &  fi  elle  eût  trouvé  le 
moyen  de  s'en  affi'anchir ,  on  comprend 
quel  échec  eût  reçu,  Ahs  le  commencement 
de  ce  règne,  la  puiffance  de  deux  jeunes 
Princes,  qui  cuffent  eu  de  ce  moment  à 
lutter  contre  l'unique  refte  du  Sang  de 
Clovîs. 

Charles ,  dans  le  partage  duquel  étoît 
TAquitaine ,  invite  fon  frère  à  fe  joindre 
à  lui.   Les    deux    Princes  fe  voient ,    & 
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conviennent  de  réunir  leurs  forces  :  mais 
bientôt  de  mauvais  confeils  repréfentent  à 
Carloman  que  fon  aîné  aura  toute  ia  gloire 
&:  tout  i  avantage  du  fuccès,  &  l'intérêt 
commun  ,  le  grand  intérêt  de  l'État ,  efl 
facrifié  à  de  petites  jaloufies. 

Privé  du  fecours  de  l'armée  de  fon  frère ,^ 
iSc  réduit  à  n'employer  que  des  troupes  peu 
nombreufes,  Cbarles  répare,  par  la  célérité 
de  fa  marche,  le  tort  que  lui  fait  la  défec- 
tion des  Auflrafiens.  Il  arrive  à  Angouiême, 
où  étoit  le  rendez- vous  général  des  troupes 
Jeftinées  à  la  défenie  des  provinces  voi fines 
de  l'Aquitaine.  Les  peuples  de  celle-ci  font 
intimidés;  &  Hunalde ,  qui  avoît  compté 
fur  un  fouièvement  général,  efl  obligé  de 
livrer  bataille  avant  que  d'avoir  pu  réunir 
toutes  les  forces  dont  il  s'étoit  cru  alTuré  : 
auffi  ell-il  vaincu.  La  connoiflance  qu'il 
avoit  du  pays,  favorife  fa  retraite,  &  lui 
procure  un  afyle  chez  le  duc  des  Gafcons. 

Le  Roi  fait  que ,  s'il  efl  une  fois  maître 
de  Hunalde ,  TAquitaine  fera  bientôt  fou* 
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mife.  Ce  duc  dts  Gafcons  ,  nommé  Lupus, 
qui  eut  volontiers  oublié  que  Charles  étoit 
fbn  Souverain  ,  reçoit  de  fui  un  ordre  précis 
de  livrer  le  rébelle,  &  de  venir  lui-même 
prêter  ferment  de  fidélité.  Il  obéit  ;  &  le 
vieux  duc  d'Aquitaine,  pour  avoir  quitté 
la  prifon  du  cloître,  efl  renfermé  dans  une 
prifon  d'Etat,  d'où  il  trouva  dans  la  fuite 
le  moyen  de  s'échapper. 

Dans  cette  expédition,  on  voit  Charles 
imiter  lexemple  de  fon  père,  &  safTurer, 
en  fortifiant  les  places ,  &  en  en  faifant 
même  conflruire  de  nouvelles,  la  confer- 
vation  des  provinces  que  ks  Prédécefleurs 
fe  contentoient  autrefois  de  dévafier.  Ce 
fut  un  foin  qu'il  prit  dans  toutes  les  guerres 
que  nous  le  verrons  foutenir  dans  la  fuite. 

La  prife  de  Hunalde  rendit  inutiles  les 
complots  de  la  Cour  de  Lombardie.  Didier 
connut  que  le  nouveau  Monarque  égaleroit 
du  moins  fon  père.  II  crut  qu'il  valoit  mieux 
être  fon  allié,  que  lui  fufciter  des  ennemis. 
Il  lui  fit  propofer  un  traité  qui  devoît  être 
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fcellé  par  un  double  mariage.  Le  fils  du 
monarque  Lombard  devoit  époufer  Gisèle, 
fœur  des  deux  rois  François  ;  &  l'un  de 
ces  deux  Princes  devoit  recevoir  pour 
femme  Luitberge ,  fille  de  Didier. 

La  reine  Bertrade  ,  veuve  de  Pépin 
craîgnoit  les  guerres  d'Italie,  &  encore 
plus  les  dilTentîons  înteftines.  Elle  reçut 
avec  Joie  les  ouvertures  qui  lui  furent  faites. 
Elle  ne  connoiiïbit  que  trop  d'où  partoient 
les  fuggeflions  fecrettes  qui  menaçoient  la 
France  de  nouveaux  troubles;  &:  dans  le 
choix  de  donner  la  Princeffe  à  l'un  de  fes 
deux  fils ,  elle  aimoit  mieux  la  faire  cpoufer 
à  i'aînc.  Carloman  en  effet,  livré  depuis 
iong-temps  à  tous  ceux  qui  le  mettoient  en 
garde  contre  Charles,  navoit  pas  bcfoiii 
de  nouveaux  liens  qui  fattachaiTent  à 
Didier  &  à  Taffillon.  Le  moment  qui 
devoit  réunir  Tun  &  l'autre  à  laîné  des 
Souverains  françois,  paroiffoit  à  la  Reine- 
mère  l'époque  du  bonheur  &:  de  la  trau- 
quilllté. 
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Le  Pape  penfoit  tout  différemment.  Inté- 
refle  à  étendre,  aux  dépens  des  Lombards, 
ie  diflricl  de  cette  Magiftrature  immédiate 
que  Pépin  iui  avoit  confiée ,  il  eût  été 
très-fâehé  de  voir  folidement  unies  par  un 
traité  les  Cours  de  France  &  de  Pavie.  Il 
avoit  d'excellentes  raifons  à  oppofer  à  ce 
proj-et  de  mariage.  Il  ne  manqua  pas  de 
repréfenter  que  Charles  &  Carlomanétoient 
déjà  mariés.  Cet  obflacle  fuffifoit ,  &  ne 
pou  voit  être  renverle.  Mais  le  Pape  crut 
appuyer  un  obflacle  fi  légitime  par  des  rai- 
fons qui  n'étoientque  frivoles.  Ces  alliances^ 
difoit-il,  avec  les  ennemis  de  rÉglile,  ne 
j>euvent  être  que  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  &  c'étoit  pour  cette  raifon  que 
Pépin  avoit  déjà  refufé  fa  fille  au  fils  aîné 
de  l'Empereur.  La  famille  avec  laquelle  la 
Cour  de  France  vouloit  s'allier  étoit  vifi- 
Wement  maudite  ;  &  c'étoit  pour  cela  que 
plufieurs  des  Princes  de  cette  Maifon  étoient 
malades  de  la  lèpre. 

Charles   &  fon    Confeil    étoient   trop 
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éclaires  pour  ne  pas  fentir  qu'un  Prince 
peut  avoir  des  intérêts  très-oppofés  à  celui 
du  Pape,  fans  être  pour  cela  ennemi  de 
l'Églife  ;  &  que  cette  Mère  commune  eût 
même  pu  pleurer  la  perte  de  Didier,  s'il 
eût  été  hérétique ,  fans  que  le  monarque 
François  ,  s'il  eût  été  libre  ,  fe  fût  cru 
obligé  de  renoncer  à  une  alliance ,  que 
fon  confeil  eût  jugée  nécefîaire  au  bonheur 
de  (ts  fujets  ,  &  à  la  tranquillité  de  Tes 
Etats. 

Ici ,  les  mauvai fes  raifons  nuifirent  à  l'effet 
des  bonnes.  Le  Pape  eût  pu  être  invincible 
en  SQW  tenant  à  celles-ci.  Ses  Minières  firent 
de  beaux  difcours ,  &  finirent  par  céder, 
pour  ne  point  irriter  Charles,  leur  véritable 
Souverain.  L'indifîblubilité  d'un  lien  anté- 
rieur ne  balança  point,  dans  l'efprit  de  ce 
Prince ,  des  raifons  de  politique  qui  peut- 
être  vinrent  à  l'appui  d'un  goût  fecret  pour 
ie  changement. 

Nous  verrons  bientôt  combien  on  éîoit 
alors  peu  éclairé  en  France  fur  les  maximes 
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qui  aflurent  aux  mariages  Tunité  &  la 
itabitité  du  nœud.  Mais,  ce  qui  nous  doit 
principalement  étonner  ,  c*efl  que  cette 
grande  aflaire  fut  conduite  par  les  loins  de 
ia  mère  des  deux  Rois,  par  la  Reine  veuve 
de  Pcpin ,  qui  avoit  dû  fon  état  &  Ton 
bonheur  à  cette  fermeté  pontificale ,  contre 
laquelle  on  la  vit  armer,  dans  ce  moment , 
toutes  les  railons  d'une  politique  fauffe, 
dont  les  effets  ne  pouvoîent  être  &  ne 
furent  en  effet  que  funefles. 

Les  (uccès  qu'elle  eut  dans  cette  négo- 
ciation ,  nous  donnent  cependant  une  haute 
idée  de  {^s  talens.  Comme  elle  ne  fouhaitoit 
ce  mariage  que  pour  affurer  la  paix  à  la 
France,  elle  voulut  commencer  par  calmer 
les  inquiétudes  de  ceux  qui  pouvoient  la 
troubler  dans  l'intérieur  du  royaume  ;  & 
avant  que  de  fe  rendre  à  la  Cour  de  Didier , 
elle  vifita  les  deux  Princes  ,  dont  il  avoit 
jufque-là  cherché  à  provoquer  la  jaloufie. 
Partie  de  Vormes  où  étoit  alors  fon  fils  aîné, 
La  reine  Bertrade  alla  d'abord  s  aboucher 

avec 
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Carloman,  fon  fécond  fils,  dont  elle  diC* 
fipa  ou  crut  difTiper  ies  défiances.  Elle  paiîà 
enfuite  en  Bavière  ,  pour  y  repréfénter  à 
Taflillon  qu'il  n  y  avoit  rien  de  plus  impor- 
tant pour  lui,  que  de  demeurer  étroitement 
uni  à  un  Roi  déjà  fon  oncle,  &  qui  alloit 
devenir  fon  beau -frère»  Il  étoit  difficile 
au  duc  de  Bavière  de  remuer,  tant  que 
Carloman,  qui  le  comptoit  au  nombre  de 
ks  fidèles,  fe  tiendroit  tranquille.  Aiïurée^ 
de  ces  deux  Princes ,  la  Reine  fit  enfuite 
le  voyage  d'Italie.  Pavie  &  Rome  admi- 
rèrent fon  éloquence.  Elle  n'avoit  pas 
befoin  d*efforts  auprès  de  Didier;  iuais  elle 
triompha  de  la  réfifiance  du  Pape ,  & 
ramena  en  France  la  fille  du  roi  Lombard. 
Himiltrude,  fille  d'un  Seigneur  françois, 
que  Charles  avoit  époufée  avant  que  de 
monter  fur  le  trône ,  fut  répudiée  ,  & 
Luitberge  devint  Reine.  C'efl  cette  Prin- 
ceiîe  que  quelques  Auteurs  nomm.ent 
HermengarJe,  &  quelques  autres  Defideraîe» 
Didier ,  pour  calmer  dans  cette  occafioii 
Tome  VL  B 
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les  inquiétudes  qui ,  dans  l'efprit  du  Pontife, 
pou  voient  avoir  furvécu  au  facrifice  de  fes 
devoirs,  promit  de  lailFer  en  repos  le  terri- 
toire de  l'Eglife,  c'eft-à-dire ,  cette  portion 
de  ritalie  dont  nos  Rois  lui  avoient  confié 
îe  gouvernement.  11  remit  même  au  Pape 
quelques  places  qui  avoient,  dit -on,  été 
co'mpri fes  dans  les  ceffions  précédentes. 
Pour  Gisèle,  il  ne  fut  plus  queftion  de  lui 
faire  époufer  le  jeune  prince  Lombard;  en 
forte  que ,  des  deux  mariages  propofés ,  il 
n'y  eut  de  conclu  que  celui  qui  fembloit 
devoir  être  arrêté  par  un  plus  grand  nombre 
d'obftacles. 

Quelques  mois  après  les  fêtes  qui  accom- 
pagnèrent les  noces  de  Charles,  la  mort 
de  Carloman  le  mit  en  état  de  réunir  fous 
ks  loix  la  Monarchie  entière.  Ce  Prince 
lailToit  deux  fils;  leur  oncle  qui  ne  pouvoit 
contefler  leurs  droits,  eût  été  fort  embar- 
raffé  s'ils  fe  fu fient  fait  reconnoître  pour 
Rois  par  les  Évêques  &  les  Grands  d'Auf- 
trafie.  Mais  la  veuve  de  Carloman  craignit 
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pour  fes  enfans ,  &  fè  retira  avec  eux  à  h 
Cour  de  Pavie. 

Je  ne  fais  fi  l'on  pourroît  afllirer,  fans 
crainte  de  fe  tromper,  que  Charles  ne  fut 
point  i'inftigateur  fecret  de  cette  terreur» 
Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eil  qu'il  en  recueillit 
le  fruit.  Il  partit  fur  le  champ  de  Vaien- 
ciennes  pour  aller  recevoir  le  ferment  de 
fidélité  des  Auflrafiens ,  &  parut  affligé, 
indigné  même  de  la  fuite  de  la  Reine.  Mais 
ceux  qui  furent  témoins  des  plaintes  du 
Monarque ,  purent  fort  bien  ne  pas  croire 
à  fa  douleur. 

Charles,  en  montant  fur  le  trône  defon  An.^yi^ 
frère,  put  envifaoer  dès-lors  la  o-rande  & 
belle  carrière  qui  s'ouvroit  devant  lui.  Je 
ferai  voir  dans  la  fuite  quelles  heureufes 
circonftances  favorisèrent  alors  laccroiflè- 
ment  de  la  Monarchie  françôife.  11  ne  lui 
failoit  qu'un  grand  homme,  &  il  portoi£ 
la  Couronne» 

Ce  n'elt  point  par  le  récit  de  ks  exploits 
guerriers    que    nous    pourrons    apprécier 

B  i] 
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Charîemagne  tout  entier.  Nous  ne  le  con- 
noîtrons  bien ,  que  lorfqwe  nous  fuivrons 
fous  fon  règne  les  progrès  de  cette  légifla- 
tion  raifonnable  &  jufte ,  à  Taide  de  laquelle 
îl  fit  la  guerre  à  la  barbarie  de  fon  fiècle , 
jfans  pouvoir  cependant  en  triompher  entiè- 
rement. Voulons -nous  en  effet  effimer  ce 
que  vaut  un  Roi  ?  Examinons  les  pas  qu'if 
a  fait  faire  à  la  raifon  ;  voyons  jufqu'à  que! 
point  il  a  écarté  de  ks  peuples  le  voile  des 
erreurs  qui  leur  couvroit  Tordre  naturel 
que  Dieu  a  prefcrit  au  genre  humain. 

Je  vais  peindre  le  guerrier  &  le  politique: 
mais  je  naurai  donné  une  jufte  idée  de 
Charîemagne,  que  lorfque  j'aurai  mis  fous 
les  veux  de  mes  Lecteurs  le  Léc/illateur  & 
le  bienfaiteur  de  la  Nation  françoife. 

Didier  craignoît  &  refpeéloit  fon  gendre. 
Les  Sarazins  d'Efpagne,  avec  leur  gouver- 
nement divifé,  n'étoient  pas  en  état  de 
rien  entreprendre.  Les  Grecs  avoîent  perdu 
i'efpérance  de  recouvrer  Rome  &  l'exar- 
chat. Ce  qu'ils  polîcdoient  à  l'extrémité  de 
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l'Italie  à  peine  reconnoîflbit  le  nom  de 
TEmpereur,  mais  faifoit  peu  de  cas  de  fon 
pouvoir.  La  France  étoit  tranquille  :  mais 
Charles  fentit  que  l'inquiétude  des  Grands 
avoit  befoin  de  diftracT^ion ,  Se  leur  légèreté 
d'occupation. 

On  donnoît  alors  le  nom  de  Saxe  à 
toutes  ces  provinces  d'Allemagne  qui  font 
fituées  entre  l'Océan  germanique  du  côté 
de  l'Occident,  &  la  Bohème  du  côté  de 
rOrient  :  elle  alloit  Jufqu'à  la  m.er  du  côté 
du  Nord,  &  au  Midi  jufqu'à  cette  partie 
de  la  France  qui  s  etendoit  le  long  du  bas- 
Rhin  ,  &  depuis  l'Idë  ,  jufqu  au  -  delà  de 
Mayence. 

Le  P.  Daniel  qui ,  dans  fon  Hilloîre  , 
s'efl:  attaché  principalement  à  décrire  les 
opérations  militaires ,  &  qui  a  rafTemblé 
avec  foin  tout  ce  que  les  anciens  monu- 
mens  nous  apprennent  des  campag^nes  de 
Charlemagne  dans  cette  contrée,  prouve 
très -bien  que  la  Saxe  etoit  alors  divifee 
en  trois  parties  :  la  plus  occidentale  Se  la 
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plus  voîfiiie  de  l'Océan,  s  appeloit  WeftphûTie  ^ 
nom  qui  efl  demeuré  à  une  portion  de 
rAliema^-ne  de  ce  côte  ià.  La  partie  orîen- 
taie  c]ui  sVtendoit  jufvjn'à  la  Bohème  ,  fe 
Bommoit  Ooflphûlie ,  6c  les  peuples  qui 
ITiahîtoient ,  étoîeut  cojinus  fous  le  nom 
à'Ooppludiens  ou  à'Oflerlïngues. 

Entre  ces  deux  parties ,  &  tirant  vers 
le  Midi ,  fe  trouvoient  les  Saxons  nommés 
Angriens  ,.  qui  confinoient  à  la  France 
germanique.  Cette  troîfième  partie  de  la 
Saxe  comprenoit  les  pays  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  les  duchés  de  Brunfwick ,  de 
Lunébotirg ,  de  Brandebourg  &  de  Mec- 
kelbourg,  avec  une  partie  de  la  Poméranie. 

Les  Saxons  qui  étoient  les  plus  voifms 
de  la  France,  avoient  été  fouvent  battus: 
on  croyoît  même  les  avoir  réduits;  mais 
il  s'en  falloît  bien  que  leurs  Ducs  fe  regar-^ 
dafîent  comme  fujets  du  Monarque  françois» 
La  Saxe  étoit  i\  étendue ,  qu'elle  renfermoit 
plufieurs  contrées  où  les  prédéceffeurs  de 
Charles  n'avoient  jamais  porté  les  avmçs* 
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Qqs  peuples  ,  de  proche  en  proche ,  fe 
fournilToient  des  troupes,  s'encourageoient 
jnuluellement.  Le  tribut  étoît  payé  tant 
qu'on  ne  fe  fentoit  pas  en  état  de  faire  ia 
guerre,  &  nos  Rois  appeloîent  les  Saxons 
des  rébelles,  tXhs  que  ceux-ci  entreprenoient 
de  recouvrer  leur  liberté. 

On  a  vu  plus  haut  qu'un  des  moyens 
imaginés  pour  attacher  à  la  France  toutes 
ces  provinces,  avoit  été  dy  faire  prêcher, 
&  dV  établir  le  Chritlianifme.  Les  ducs 
Saxons  s'y  étoient  oppofés.  En  vain  ,  on 
avoit  voulu  les  rendre  refponfables  de  ia 
vie  des  MiiTionnaires  :  les  perfécutions 
recommençoient ,  dès  que  le  Souverain 
françois  n'étoit  plus  à  portée  de  fe  faire 
craindre  dans  l'intérieur  du  pays.  Les 
Saxons  enfin  étoient  devenus  fi  redoutables 
par  leurs  excurfions  fréquentes ,  qu'il  étoit 
impoifible  de  s'affurer  la  poiTelTion  paifible 
de  TAuflrafie,  tant  qu'on  ne  les  auroit  pas 
mis  hors  d'état  de  nuire. 

Charles  forma  le  projet  de  réduire  en 
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entier  toute  la  Saxe;  &:  voici  les  avantages 
qiul  y  trouvoit.  Sans  parier  de  ia  gloire 
attachée  à  la  qualité  de  Conquérant ,  gloire 
que  l'on  ne  réduifoit  point  encore  à  fa  juflé 
valeur,  il  aiiuroit  (es  frontières  au  Nord 
&  à  f Orient,  &  fe  mettoit  à  couvert  des 
attaques  d'un  peuple  inquiet ,  vivant  de 
brigandages,  &  avec  lequel  jufque-là  on 
navoit  jamais  pu  être  fur  de  l'exécution 
des  traités.  Il  fe  procuroit ,  par  fesvi Gloires, 
le  plus  grand  crédit  fur  une  Nation  toute 
■guerrière,  &  par-là  fe  ménageoit  les  moyens 
d'aiîùrer  le  fceptre  à  fa  Maifon.  Enfin ,  il 
""occupait  les  Grands;  &  réunifiant,  par  ce 
grand  intérêt  d'une  guerre  nationale,  tous 
les  petits  intérêts  qtiî  n'auroient  pas  manque 
de  produire  des  diiïenfions  civiles,  il  met- 
toit  la  partie  la  plus  éclairée  des  Chefs  de 
TEtat  à  portée  de  travailler  tranquillement 
à  de  boimes  loîx,  &  par  ce  double  moyen , 
affermiffoit  de  plus  en  plus  fa  puiiîànce. 

Dhs  le  printemps  qui  fuivit  la  mort  de 
Carloman,  le  Roi  affembla  à  Vormes  un 
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plaid  général.  H  y  propofa  celte  guerre,  & 
ne  manqua  pas  de  faire  valoir ,  dans  une 
afTeiribiée  où  alfiftoient  les  Evcques ,  le  pro- 
jet louable,  &  depuis  long- temps  regardé 
comme  nécefîàire ,  de  foumettre  un  peuple 
idolâtre  aux  loîx  &  à  la  morale  de  TÉ vancrile. 
Prit- il  la  réfolution  infenfée  de  leur  faire 
adopter  par  force  les  dogmes  de  la  Religion 
chrétienne?  Nous  examinerons  dans  la  fuite 
cette  queilion.  Contentons-nous  d'obferver 
que  les  Saxons  avoîent  violé  les  traités  de 
paix,  étoient  agreffeurs,  &  que  la  guerre 
étoit  jufle.  Elle  fut  réfolue,  &  elle  dura, 
comme  nous  le  verrons ,  trente-trois  ans  : 
mêlée  de  fuccès  &  de  revers ,  elle  remplit 
tous  les  intervalles  que  laifsèrent  au  Mo- 
narque les  autres  guerres  qui  Toccupèrent 
fucceffivement,  &  conduifit  enfin  Charle- 
magne  à  des  excès  qu  il  n'avoit  pas  prévus. 

De  toutes  les  places  qui  fervoient  de 
retraite  aux  Saxons,  ia  plus  forte  étoit  celle 
d'Erefbourg  près  de  Paderborn.  Là  étoit 
un  tem.ple  fameux  où  ils  adoroient,  dit-on, 
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Fidole  d'Irminfui.  On  a  cru  cjue  ce  Dieu 
nVtoît  autre  chofe  que  le  célèbre  Armlnius, 
(i  connu  autrefois  par  fes  exj^loits  contre 
^'77^»  les  Romains.  Dès  fa  première  cî?.mpagne , 
Charles  prit  cette  place  :  l'idole  fut  brûlée, 
le  temple  rafé;  on  enleva  tous  les  tréfors 
qu'il  renfermoit. 

Les  Saxons  accoutumés  à  piller,  n'ctoîent 
point  en  état  de  fe  défendre  contre  de^ 
troupes  réglées  &  aguerries,  ni  contre  un 
Général  qui  connoiffoit  l'art  de  la  guerre 
mieux  qu'aucun  homme  de  fon  fiècle.  Ils 
reculèrent  jufqu  au  Véfer  ,  &  voyant  les 
François  difpofés  à  le  paiïer,  ils  deman- 
dèrent grâce ,  &  donnèrent  des  otages  ;  car 
le  Roi  ne  comptoît  pas  fur  la  parole  de  ces 
barbares.  Auifi  la  violèrent  -  ils  dès  qu'ils 
virent  le  Vainqueur  occupé  en  Italie,  où 
il  fut  bientôt  appelé  par  les  affaires  les  plus 
importantes. 

Didier,  comptant  fur  la  dîverfion  ies 
Saxons ,  ne  s'etoit  point  prelîe  de  donner 
au  Pape  l'entière  fatisfadion  qui  lui  étoît 
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demandée  depuis  long -temps.  Peut-être 
auiFî  celui-ci ,  ou  plutôt  ks  Agens  avoient-iis 
multiplié  les  difficultés  fur  Texécution  à^s 
traités.  Nous  avons  vu  qu'il  n'avoit  qu'im- 
patiemment fouffert  i'allîance  des  deux 
Cours.  Ce  n'eft  pas  cependant  à  Etienne  IV 
qu'il  faut  attribuer  les  troubles  qui  naquirent 
dans  Rome  :  c'cft  à  l'ambition  &  aux 
întriaues  de  Tes  Miniftres. 

o 

Deux  hommes  le  gouvernolent  alors  : 
c'étoient  Serorius  &  Chriflophe ,  ceux-là 
même  qui  avoient  le  plus  contribué  à  foa 
^exaltation.  Souples,  mais  audacieux,  ils 
vouloient  dominer  fous  le  nom  du  Pontife , 
&  craignoient  fjr-tout  qu'il  ne  s'accom- 
modât avec  Didier.  Ce  Prince  fentit  que 
le  Pape  pouvoit  être  gagné,  mais  qu'il  ne 
ie  feroit  jamais  tant  que  ces  deux  Minières 
jouiroient  de  toute  fa  confiance.  11  réfoîut 
donc  de  s'aboucher  avec  lui,  Il  fit  dire 
qu'il  iroit  à  Rome  faire  fes  dévotions ,  & 
rendre  ks  hommages  au  tombeau  des 
Saints  Apôtres. 
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On  prctenJ  qu'il  mena  avec  lui  d^s 
troupes.  Ttlle  étoit  en  effet  alors  la  fuite 
de  tous  les  Princes.  Chriftophe  8c  Sergius 
en  font  avertis ,  &  meîtent'ia  ville  en  état 
de  défenfe.  Didier  trouve  les  portes  fer- 
mées, entre  fei»l ,  &  obtieiit  du  Pape  qu'il 
viendra  le  trouver  hors  des  murs. 

Les  Miniftres  craignant  que  cette  entre- 
vue ne  fcellât  facconvinodenient ,  avoient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  en  diiïliader 
leur  Maître.  Peut  -  être  excitèrent  -  ils 
eux-mêmes,  du  moins  ne  furent -ils  pas 
fâchés  de  voir ,  pendant  fon  abfence  ,  naître 
une  efpèce  de  foulèvement  qui  les  mît  à 
portée  de  lui  reprocher  fa  facilité.  A  les 
entendre ,  Didier  ne  s'étoit  approché  de 
Rome,  qu'après  s*être  afluré  plufieurs  Par- 
tifàns  dans  ia  ville. 

Ces  reproches  faits  au  Pape ,  &  faits 
fans  doute  avec  trop  de  hauteur ,  i  aigrirent 
Se  l'irritèrent.  Il  demanda  lui-même  une 
féconde  entrevue  au  roi  Lombard  ;  &  ce 
fut  dans  celle-ci  que  fut  réfoiue  la  perte 
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des  Aitux  Miniflres.  Le  Pape  eut  !a  foiblefle 
de  les  livrer.  Avertis  qu'ils  n'ont  plus  de 
relTource  que  dans  la  clémence ,  ils  cher- 
chent tout  de  bon  îi  foulever  le  peuple; 
mais  ils  trouvent  peu  de  fecours,  font  enfin 
obligés  de  fe  fauver ,  &  viennent  fe  jeter 
aux  pieds  d'Etienne,  qui  leur  fait  eiHendre 
qu'ils  ne  conferveront  leur  vie  qu'en  prenant 
l'habit  de  Moines.  Ils  y  confentenl  :  mais 
ia  faction  des  Lombards  les  fait  arrêter , 
&  leur  fait  crever  les  yeux. 

Etienne  ne  fut  pas  long -temps  à  (e 
repentir  de  cette  lâche  condefcendance. 
De  ce  moment  Didier  n'a  plus  de  ména- 
gemens  pour  lui.  Il  refufe  de  rendre  les 
places  dont  la  reûitution  avoit  été  différée, 
&  fe  croit  d'autant  plus  en  fureté ,  qu'il  fe 
flatte  d'avoir  brouillé  le  Pape  avec  la  Cour 
de  France,  qui  protégeoit  &  peut-être 
payoit  les  deux  Miniftres  que  l'on  venoit 
d'immoler.  On  voit  en  effet  que  le  Pontife 
fut  obligé  d'adreffer  à  Charlemaorne  plu- 
fi€urs  apologies  de  fa  conduite.  Il  avoit  à 
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fe  juflifier,  devant  fon  Souverain,  de  plii- 
fîeurs  faits  graves  que  lui  inipuîoit  Dudon , 
Minière  françoîs  qui  n'avoît  point  quitté 
Rome. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Italie ,  lorfque  la 
mort  de  Carloman  fermant  une  porte  aux 
intrigues  de  Didier,  difpenla  Charles  des 
égards  que ,  par  politique  ,  il  avoit  eus 
jufque-là  pour  lui.  Il  commença  par  ren- 
voyer la  jeune  Reine  en  Lombardie,  Ce 
nœud  illégitime  fut  brîfé  fans  peine,  &  le 
prince  Lombard  fut  puni  de  l'avoir  propofé, 
par  rhumilîatîon  dont  ce  divorce  couvrit 
fa  fiile.  Une  chofe  m^étonne;  c^^  de  ne 
pas  entendre  parler  dans  ce  moment- ci  de 
la  première  femme  de  Charles.  Etoit -elle 
morte?  je  l'ignore.  Ceux  qui  ont  voulu 
atténuer  les  fautes  que  l'on  peut  reprocher 
à  fa  mémoire,  l'ont  fuppoié.  Ce  qui  eft 
prouvé,  c'efl  qu'à  la  place  de  Luiiberge  , 
il  époufe  Hildegarde ,  iille  d'un  Suève  de 
a  plus  haute  diltincftion. 

Indigné    de   cet   outrage  ,    îe    roi   de 
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LombarJie  réfolut  de  fe  venger;  &  tandis 
que  Chaiies  iaifoit  la  guerre  en  Saxe , 
îi  entreprit  de  foulever  en  France  un  parti 
contre  lui.  C'étoit  celui  des  deux  enfans 
de  Carloman.  Ils  t'toient  toujours  à  Pavie 
avec  leur  mère.  Didier  croyant  profiter 
de  la  fituation  embarraflante  où  le  Pape 
5'étoit  mis  par  les  fauiïès  démarches  dont 
jaî  parlé,  ne  défefpéra  pas  de  le  déterminer 
à  facrer  les  deux  jeunes  Princes.  Les 
Lombards  fe  fuiïent  enfuite  déclarés  leurs 
protecteurs  ;  &  pendant  que  toutes  les 
forces  des  Auflrafiens  étoient  occupées  à 
réduire  les  Saxons,  Didier  eût  été  chercher 
fur  les  bords  du  Rhin  des  mécontens,  que 
Charles  auroit  eu  peut-  être  quelque  peine 
à  traiter  en  rébelles. 

Heurcufementpour  lui  la  mort  d'Etienne 
fit  avorter  ce  grand  projet.  Adrien  I,  fon 
Succelfeur,  étoit  trop  prudent  pour  s'y 
prêter.  Il  afFeéla  d'abord  non -feulement 
la  neutralité  ,  m.ais  Timpartialité  qui  conve- 
noit  au  Père  commun.  Mais  il  fe  rappela 
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bien  vîte  que  l'intérêt  de  fou  Siège , 
comme  Etat  temporel,  etoit  de  ne  jamais 
fe  fcparer  de  ia  France,  &  fur -tout  de  fe 
lier  de  plus  en  plus  avec  lou  Roi. 

Bientôt  même  il  fe  brouille  avec  Didier, 
en  rappelant  les  anciens  traités  dont  il 
réclame  l'exécution.  Les  hoftilités  recom- 
mencent dans  l'Exarchat.  Le  Pape  ,  trop 
foible  lorfque  les  François  étoient  éloignés, 
reprend  le  ton  d'un  Pontife.  Mais  Didier, 
par  cette  même  raifon  ,  devenu  moins 
traitable,  exige  qu'il  vienne  fe  jeter  à  les 
pieds  :  il  envoie  même  à  Rome  un  homme 
hardi,  prêt  atout  entreprendre,  &  qui  fe 
charge  de  le  lui  amener  prifonnier.  Ce 
minillre  du  reffentiment  du  roi  Lombard 
eft  arrêté  par  l'archevêque  de  Ravenne , 
&  périt  en  prifon  ,  fans  que  l'on  puilTe 
convaincre  ni  juftifier  Adrien  d'avoir  eu 
quelque  part  à  fa  mort.  Cette  exécution 
barbare  met  Didier  en  fureur;  {ow  armée 
entre  dans  i'Umbrie,  &  y  vit  à  difcrétion. 
Le  Pape  menacé  d'être  aifiégé  dans  Rome , 

trouve 
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trouve  le  moyen  de  faire  pénétrer  fes  Légats 
en  France.  Us  viennent  joindre  Charles  à 
Thionvillo  ,  où  il  avoit  pafTé  l'hiver  après 
la  défaite  à^s  Saxons. 

Rien  ne  pouvoit  Tirriter  davantacre  , 
que  le  projet  de  faire  facrer  Rois  les  deux 
fils  de  Carloman.  Cetoit-là,  difoient  les 
Légats,  la  principale  caufe  de  la  rupture, 
&  le  Pontife  n  eioit  perfécuté  que  pour 
être  demeuré  fidèle  à  Ion  Prince.  Ils 
ajoutoient  de  plus  ,  que  le  vieux  Duc 
d'Aquitaine  s'étoit  fauve  de  prifon,  étoit  à 
Pavie  ,  &  menaçoit  encore  de  mettre  eu 
feu  les  provinces  du  Midi.  Telles  furent 
les  raifons  qui  détermiiièrent  le  Roi  à 
paffer  en  Italie. 

Ce  que  nous  devons  ici  principalement 
remarquer  ,  c'eft  qu'il  commença  par  en- 
voyer à  Rome  trois  Commiiîàires  pour 
examiner  ,  en  Juges  ,  les  différends  qui 
venoient  de  s'élever  entre  Adrien  & 
Didier.  C'étoient  un  Evéque  njmmé 
Georae  ,  l'ahbé  Vuitrade  6^  le  comte 
Tome   V  L  C 
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Albin.  Ils  trouvèrent  la  capitale  de  l'Italie 
bloquée  par  les  troupes  de  Lombardie , 
fe  firent  rendre  compte  des  faits  ,  & 
vérifièrent,  par  Texamen  àçs  traites,  que 
Didier  en  avoit  été  perpétuellement  i'in- 
fraéleur  :  il  fiit  prouvé  par  les  informations, 
que ,  loin  de  rendre  les  places  dont  la 
reflitution  avoit  été  anciennement  flipulée, 
îl  en  avoit  au  contraire  enlevé  plufieurs 
aux  Etats  dont  ladminifiration  étoit  con- 
fiée au  Pape. 

En  retoLU'nant  en  France ,  ils  repayèrent 
par  Pavie ,  conformément  à  leurs  ordres , 
&  firent ,  au  nom  de  leur  Maître ,  des 
înflances  &  àes  iommations  à  Didier , 
pour  qu'il  eût  à  fe  conformer  à  toutes  les 
difpofjtions  des  aéles  qu'il  avoit  foufcrits. 
Cette  démarche  ne  produifit  qu'un  refus. 

Il  paroît  que  ces  guerres  d'Italie  n'étoient 
point  du  goût  des  Grands.  Les  Comtes 
dont  Charles  ne  manquoit  jamais  de 
confulter  le  vœu ,  ne  fe  prétoient  qu'avec 
peine  à  ces  expéditions    dans  un    climat 
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qui  fut  toujours  meurtrier  pour  nos  fol Jats. 
Ce  fut  fuis  doute  cette  répugnance  qui 
engagea  le  Roi  à  envoyer  de  nouveaux 
Ambafîadeurs  à  Pavie.  lis  étoient  chargés 
d'offrir  à  Didier  même  ,  un  dédommacre- 
ment  pour  les  préparatifs  militaires  qu'il 
avoit  faits.  Par- là,  il  vouioit  le  mettre 
entièrement  dans  ion  tort,  &  prouvera 
la  France  qu'il  étoit  dans  l'indifpenfable 
iiéceffité  de  paffer  les  Alpes. 

Sur  ie  nouveau  refus  des  Minîffres  de 
la  Cour  de  Pavie ,  le  Roi  continua  fa 
marche  a  la  tête  d'une  armée.  Il  trouva 
les  Lombards  aux  défilés  des  montagnes  , 
bien  réfolus  d'en  difputer  le  paflage.  Leur 
pofition  alarma  les  Chefs  des  troupes  fran- 
çoifes.  Déjà  de  toutes  parts  on  fait  àéh 
repréfentalions  au  Roi  fur  la  difficulté  dç 
i'entreprife.  Charles  embarraffé,  tente  une 
négociation  qui  ne  produit  rien.  La  retrait© 
efl:  prefque  réfolue ,  lorfque  la  terreur  fe 
répand  dans  toutes  les  troupes  de  Didier , 
qui  abandonnent  le  défilé  dans  le  montent 

C  II 

s 


3  6       8.     DISCOURS 

même  où  ies  François  s'écrioîent  que  l'at- 
taque étoit  impoflible. 

lis  regardèrent  la  retraite  de  i^ennemî 
comme  un  figne  manifefle  de  la  proteélion 
de  Dieu ,  prefque  comme  un  miracle  ;  & 
de  ce  moment  la  guerre  dllalie  devient  à 
leurs  yeux  un  devoir  de  religion. 

Charles  pafle  les  Alpes  :  tout  cède 
devant  lui  ,  &  il  vient  mettre  le  fie'ge 
devant  Pavie.  Ce  fiége  dura  près  d'un 
an.  Didier  combattoit  pour  (à  Couronne. 
Le  vieux  Hunalde,  autrefois  duc  d*Aqui- 
taine ,  étoit  enfermé  dans  la  place.  Les 
afTiégés  firent  pour  leur  défenfe  des  efforts 
incroyables. 

Le  Roi  lailTà  devant  Pavie  une  armée 
fuffifànte ,  &  parcourut  l'Italie  en  vainqueur 
&  en  Maître.  Il  étoit  reconnu  comme 
Souverain  dans  tous  les  pays  foumis  immé- 
diatement au  Pape.  Toutes  les  villes  qui 
craignoient  le  fléau  de  la  guerre,  fe  hâtèrent 
d'implorer  la  médiation  de  celui-ci.  Charles 
n*a  pas  de  peine  à  conquérir  tous  les  petite 
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États  qui  compofoient  la  monarchie  des 
Lombards;  &:  dans  cette  occafion  il  nomma 
même  un  Duc  de  Spolète  qu'Adrien  lui 
préfenta. 

Poffeiïeur  du  Miianès ,  du  Brefîàn,  du 
?vlantouan ,  &  après  s'être  fait  remettre  à 
Vérone,  par  le  Prince  Adalgife  (h) ,  la 
veuve  &  les  enfans  de  Carloman ,  Charles 
revient  au  fiége  de  Pavie ,  vifite  les  tra- 
vaux, &  part  avec  un  nombreux  cortège 
d'Evêques  &  de  Grands ,  pour  aller  célébrer 
à  Rome  les  fêtes  de  Pâques. 

Il  y  fut  accueilli  avec  tous  les  honneurs 
dûs  au  Souverain  de  l'Italie»  Tous  les 
Macriftrats  de  la  ville  vinrent  au  -  devant 
de  lui  ;  &  le  Samedi  faint,  qui  étoit  alors 
le  dernier  Jour  de  Tannée  774 ,  le  Pape 
le  reçut  dans  l'églife  de  S^  Pierre  qui  étoit 
encore  alors  hors  de  l'enceinte  à^s  murs. 

Il  entra  enfuite  dans  la  ville ,  accompagné 
du  Pontife ,  du  Clergé ,  de  tous  les  Officiers. 
civils  &  militaires ,  &  y  paflk  les  fêtes. 

(b)    II  étoit  fils  de  Didiev. 

C»  •  • 
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De  tous  les  Auteurs  qui  nous  ont 
tranfmis  c(cs  évènemens ,  je  ne  connoîs 
que  le  bibliothécaire  Anafbfe  qui ,  dans  fa 
•vie  du  pape  Adrien,  écrite  plus  de  cent 
ans  après,  nous  rappelle  à  cette  occcafion 
ia  célèbre  donation  faite  à  l'Eglife  romaine 
de  tous  les  États  conquis  fur  les  Grecs, 
&  d*une  portion  même  de  ceux  qui  avoient 
£iit  partie  du  royaume  des  Lombards,  Ce 
titre  dont  ne  parlont  aucuns  des  Ecrivains 
contemporains  ,  ce  titre  qui  comprend 
non  -  feulement  les  provinces  dont  Pépin 
&  Charlemagne  confièrent  le  gouverne- 
ment à  l'Eglife  romaine  ,  mais  même 
celles  fur  lefqueiles  on  la  vît  depuis  étendre 
fes  prétentions  ,  efl  tine  invention  de 
beaucoup  poflérîeiire  à  cette  époque.  Je 
dois  aux  erreurs  accréditées  le  refpeél 
de  les  combattre  ;  &  je  difcuterai  dans 
la  fuite  les  preuves  qu'une  fige  critique 
nous  fournit  contre  ce  célèbre  menfonge 
tant  de  fois  répété  :  je  n'affoiblirai  point 
par-!à  les  droits  inconteflables  qui  affurent 
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aujourd'hui  au  S/  Siège  la  fouveraineté  de 
i'Etat  eccléfiaftique;  mais  j'en  indiquerai  le 
véritable  titre.  Contentons-nous  d'obferver 
ici  que  le  Pape  &  les  Romains  reçurent 
Charles  comme  leur  libérateur  &  leur 
unique  Maître. 

Le  fiége  de  Pavie  n'avoît  point  été 
interrompu  pendant  l'hiver  ,  &  il  fut 
poufTé  pendant  l'été  avec  encore  plus  de 
vigueur.  La  famine  &  les  maladies  défo- 
loient  cette  malheureufe  ville.  L'indocilité, 
les  féditions ,  la  révolte  qui  préparent  la 
chute  des  Monarchies  ,  fembloient  annon- 
cer à  Didier  que  la  puiflance  des  Lombards 
étoit  arrivée  à  fon  terme.  Le  peuple  crioît 
qu'il  falloit  fe  rendre  :  il  maiïàcra  Hunalde 
qui,  craignant  de  tomber  entre  les  mains 
de  (on  Souverain,  faifoit  tous  ks  efforts 
pour  déterminer  le  Prince  à  fe  défendre 
encore  ;  &  le  dernier  des  defcendans 
connus  de  la  première  race  de  nos  Rois, 
périt  dans  une  émeute.  Il  étoit  trop  tard, 
lorfque  le  monarque  Lombard  demanda  à 

C  iv 
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capituler.  Charles  ne  vouli  t  lii  accorder 
mie  la  vie.  Le  prince  Adalgile  abaïKloima 
Vérone  Se  fe  (auva  à  Conflantinople. 
Celles  des  villes  de  la  Lombardie  qui 
îi'étoient  point  encore  au  pouvoir  du 
Conquérant  ,  n'osèrent  réiiller  après  la 
chute  de  la  Capitale.  Ainfi  s'éteignit,  en 
Italie ,  cette  puifTance  des  Lombards  qui 
y  avoit  fuccédé  à  celle  des  Goths,  & 
qui,  depuis  Alboin  ^  avoit  paru,  pendant 
deux  cents  fjx  ans,  fixer  également  Tat- 
tention  6;  des  François  &  des  Grecs  & 
des  Sarazins. 

Charles,  après  la  conquête  rapide  qiiî 
fui  vit  la  reddition  de  Pavie,  établît,  dans 
tons  les  pays  qu'il  venoit  de  foumettre» 
des  Ducs  &  des  Comtes  ,  tels  que  ceux 
qui,  en  France,  exerçoîent  fous  Tes  ordres 
ia  puiiîance  publique.  Depuis  long-temps 
ces  fortes  de  magiOratures  éloient  connues 
en  Italie  :  leurs  diilricls  étoicnt  réo^lés;  mais 
ils  étoient  devenus  prefque  indépendans 
du  Prhice.  Le  Monarque  françois  rétablît 
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laiicienne  fuborJînation ,  foît  en  nommant 
lui-même  de  nouveaux  titulaires,  foi t  en 
faifant  prêter  de  nouveaux  ferm  ns  à  ceux 
qu'il  conferva.  Au  nombre  des  Magiftrats 
dcpofiiaires  de  fon  pouvoir,  il  crut  devoir 
compter  le  fouverain  Pontife  lui  -  mêm.e , 
dont  il  arrondit  le  département  ,  en  y 
comprenant  tout  le  territoire  de  Rome, 
celui  de  Ravenne  &.  tout  ce  qu'on  appeloit 
la  Pentapoie.  Ainfi  Charles,  par  droit  de 
conquête  ,  &  par  le  confentement  des 
peuples  qui  acquiefcèrent  à  fon  gouver- 
nement ,  devint  le  légitime  &  véritable 
Monarque  de  l'Italie,  comme  il  l'étoit  déjà 
de  la  France  &  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Germanie.  Le  pouvoir  temporel  des 
Papes  dans  Rome,  les  petits  Etats  d'Italie, 
ainfi  que  les  grands  fiefs  de  France  & 
d'Allemagne,  ont  donc,  je  puis  l'annoncer 
dès-à-préfent ,  &  je  le  démontrerai  dans  la 
fuite  ,  une  origine  commune.  Les  débris 
de  l'empire  de  Charlemagne ,  ont  formé 
ia  moitié  des  États  de  l'Europe,  comme 
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les  débris  de  i'enipire  Romain  avoîent 
formé  les  Monarchies,  qui  peu-à-peu  furent 
incorporées  à  la  fienne  :  car  fur  la  furface 
du  globe  tout  périt,  tout  renaît,  tout  eft 
décembre  &  reconfbuflion. 

Une  obfervation  importante  doit  ici 
préparer  les  réflexions  que  nous  ferons 
dans  la  fuite  fur  ladminiftration  de  ce  grand 
homme.  Il  fuccéda  à  tout  le  pouvoir  de 
Didier  &  des  Empereurs  ;  mais  il  changea 
le  moins  qu'il  put  la  forme  du  gouver- 
nement. 

Les  Ducs  &  les  Comtes  ,  dont  les 
territoires  partageoient  l'Italie  ,  étoient 
accoutumés  à  voir  le  commandement  paffer 
de  père  en  fils.  S'il  ne  crut  pas  devoir 
confirmer  irrévocablement  cet  ufàge  qui 
eût  pu  quelquefois  nuire  à  l'exercice  de 
là  puiflance  fupréme ,  il  fe  rendit  du  moins 
facile  à  accorder ,  à  laîné  d^s  enfans ,  la 
dignité  dont  leur  père  avoit  bien  rempli 
les  fondions.  Il  voulut  que  les  loix  des 
Lombards  continuaiïent  d'être  leur  règle  > 
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&  il  y  joigiîit  Tes  Capiluiaires.  Ainfi  fa  mé- 
thode fut  toujours  de  lailfer  aux  peuples 
leur  liberté  ,  leurs  droits  même  civils , 
&  de  fe  contenter  de  les  fur  veiller.  Les 
nouveaux  Etats  de  ce  Prince  comprenoient 
tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Pié- 
mont, le  Montferrat,  la  rivière  de  Gènes, 
le  Parmefan  ,  le  Modenois ,  la  Tofcane  ,  le 
Milanois  ,  le  Breffan ,  Vérone ,  le  Frioul , 
Rome  &  (on  territoire  ,  Ravenne  &  la 
Pentapole,  Avant  qu'il  fortît  d'Italie ,  le 
gouvernement  de  toutes  ces  provinces 
étoit  réglé  :  chacune  connoifToit  le  Magis- 
trat fupréme  auquel  le  Monarque  avoit 
confié  le  pouvoir. 

Le  Roi  détrôné  fijt  emmené  en  France. 
Nos  Hifroriens  nen  font  plus  mentio]i. 
Quelques  Ecrivains  ont  prétendu  qu'il 
mourut  dans  le  monaftère  de  Corbie.  Alors 
les  Princes,  chafTés  de  leurs  Etats ,  le  m- 
bloient  n'avoir  de  retraite  flire  que  celle 
du  cloître.  Charles,  couronné  dans  Pavie, 
joignit    de    ce  moment  au   titre   de  roî 
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de  Fnnce ,  celui  de  roi  des  Lombards 
que  l'on  trouve  fur  quelques- unes  de  {qs 
monnoies. 

La  longueur  du  fiége  de  Pavîe  & 
1  abfence  du  Monarque  avoient  réveillé lau- 
dace  des  Saxons.  Ils  avoient  recommencé 
leurs  brigandages ,  &  ravagé  la  province 
connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Hejje, 
Une  chofe  nous  paroîtroît  incroyable ,  fi 
elle  n'étoit  atteflée  par  les  Hifloriens 
contemporains,  &  prouvée  par  plufieurs 
monumens.  Charles  qui  célébra  les  fêtes 
de  Pâques  de  775  à  Rome,  étoit  à  la  fin 
de  cette  même  année  fur  les  bords  du 
Rhin,  &  donnoit  Aes  ordres  pour  que  fes 
troupes  entrafient  dans  le  pays  des  Saxons 
par  quatre  endroits  à  la  fois. 

L  année  yy6  vit  leur  défaîte  &  leur 
foumiiTion.  Accoutumés  à  demander  grâce, 
ils  l'obtinrent  encore.  Charles  fentoit  bien 
que  fa  préfence  étoit  néceffaire  en  Italie, 
où  il  avoit  befoin  de  foutenir  fon  autorité 
par  des  ac1:es  éclatans. 
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Adaloife,  fils  de  Didier,  s'étoit  retiré  à 
la  Cour  de  Conflantinople.  li  comptoit  fur 
rattachement  de  plulieurs  des  Magidrats 
auxquels  le  vainqueur  avoit  laifFc  leurs  digni- 
tés. L'Empereur  poffédoit  encore  l'extrémité 
orientale  de  l'Italie,  ainfi  que  la  Sicile  :  il 
promettoit  au  prince  Lombard  plus  qu'il  ne 
pouvoit  lui  tenir ,  une  flotte  &  des  troupes. 
Mais  il  fe  formoit  dans  les  provinces  con- 
quifes ,  des  projets  împorîans.  Le  Pape  les 
découvrit  ,  &  donna  avis  à  Charies  de 
'  différentes  conférences  qui  s*étoîent  tenues 
entre  les  Ducs.  Outre  la  crainte  de  ces 
menées,  le  Pontife  avoit  de  plus  im  inté- 
rêt perfonnel  qui  lui  faifoit  defirer  le 
retour  du  Monarque  françois  :  l'Arche- 
vêque de  Ravenne  contefl;oit  au  S.  Siège 
l'autorité  de  la  Magiftrature  fuprême ,  & 
prétendoit  l'exercer  feul  fur  le  territoire 
de  l'Exarchat.  «  L'Eglife  de  Rome  , 
difoit-il,  a  fon  ancien  diftriél  :  celle  de  « 
Ravenne  a  également  le  fien;  &  Charles  « 
a  voulu  traiter  Tune  &  l'autre  de  la  même  « 
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»  manière  :  le  pouvoir  des  deux  Evêques 
w  doit  donc  être  borné  par  les  territoires 
refpeélifs  des  deux  Églifes.  » 

Si  les  donations  folennelles  dont  parle 
le  bibliothécaire  Anaflafe  enflent  exiflé , 
fi  elles  eufl^ent  compris  toute  l'étendue  du 
pays  que  cet  Ecrivain  donne  au  Pape ,  la 
querelle  eût  été  bientôt  terminée ,  ou  plutôt 
elle  n  auroit  pas  eu  de  prétexte.  Adrien  , 
en  fe  plaignant  au  Roi  des  prétentions  de 
l'Archevêque  ,  n'invoque  point  ce  titre; 
il  s'exprime  de  la  même  manière  dont 
auroient  pu  le  faire  ces  Ducs  auxquels 
"Charles  avoit  partagé  l'adminiflration  des 
provinces.  Il  lui  rappelle  que  lui  -  même 
&  fon  père  ont  promis  que  l'Exarchat 
demeureroit  fous  l'autorité  de  S>  Pierre 
&  lous  celie  de  l'Ecflife.  Gemtor  unis  , 
fwmlque  pr^clûra  excellcntïa  tua  ipfiim  Exar- 
cJiaîum  fub  jure  Beau-  Pétri  permanendum 
trad'ulït  (c).  Ce  mot  fub  jure  ne  fignifioit, 

(c)    Hadrian,    Pap.    ad   Carol.    Reg,   Epift.    IL 
Recueil  des  Hillor.  de  Fr.  tome  Y ,  page  j-f  j. 
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Jans  tous  ies  ades  de  ce  temps -Li,  que 
le  droit  de  territoire  qui  appartenoit  au 
Macfiftrat  repréfentant  la  perlonne  &  exer- 
çant l'autorité  du  Souverain. 

Charles,  occupé  à  réduire  les  Saxons, 
ne  s  en  rapporta  pas  au  Pape.  H  ne  s'écarta 
jamais  de.  fc  méthode  ;  il  envoya  (\qs 
Commiflàires  ;  il  voulut  que  leur  examen 
précédât  Tes  démarches.  11  paroît  qu'Adrien 
en  eut  quelque  chagrin  ;  il  eût  mieux  aimé 
qu'on  l'en  crût  fur  (à  parole. 

On  ne  peut  douter  de  la  confédération 
qu'il  avoit  paru  craindre ,  puifqu'elle  pro- 
duifit  le  fupplice  d'un  des  Chefs  qui  y 
étoient  entrés.  Mais  le  voyage  des  Corn- 
miflaires  françois  en  împofa  du  moins  aux 
autres.  Sur  le  rapport  de  ks  envoyés  , 
Charles  repafla  en  Italie,  &  y  demeura 
quatre  mois.  Il  décida  en  faveur  au  Pane 
ia  conteflaîion  que  celui  -  ci  avoit  avec 
l'Archevêque  de  Ravenne.  Le  duc  de 
Frioul  fut  trouvé  coupable  :  il  fut  jugé, 
&  eut  la  tête  tranchée.  Je  crois  qu'à  ce^ 


48       8r  Discours 

aéles  on  peut  reconnoître  un  Souverain, 
^n.777.  Ullalie  e(t  pacifiée,  &  Charles  eft  déjà 
de  retour  à  Tautre  extrémité  de  Tes  États. 
Les  Saxons  indomptables  setoient  encore 
révoltés.  Le  Roi  fent  plus  que  jamais  que, 
pour  les  foumeître  ,  il  faut  leur  donner  des 
mœurs  ,  &  que  la  religion  feule  peut 
adoucir  leur  férocité.  Il  n'en  fut  que  plus 
ferme  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prile 
de  maintenir  les  établiiTemens  religieux 
qu'il  avoit  faits  dans  leur  pays;  toujours 
fur  de  vaincre  ces  peuples,  il  étoit  perfuadé 
que  les  Evêques  feuls  &  les  Miffionnaires 
qu'il  protégeoit  ,  pou  voient  les  gagner  : 
aufTi  dans  ces  expéditions  que  la  perfidie 
à^s  Saxons  rendit  fi  fréquentes,  oii  le  vit 
d'abord  toujours  fe  montrer  rapidement , 
fe  faire  craindre ,  &  tout  de  fuite  pardoriuer. 
Telle  fut  fa  conduite  avec  eux  dans  les 
dix  premières  années  de  fon  règne.  Dans 
celle-ci  il  tient  d'abord  fa  CouràVormes, 
&  de-là  marche  contre  les  Saxons.  Surpris 
d  apprendre  qu'il  ell  à  ia  tcte  de  ion  armée, 

ils 
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i\s  ont  encore  recours  à  (a  bonté.  Quel- 
ques-uns a'entr'eux  demandent  &  reçoivent 
le  baptême  :  tous  obtiennent  leur  grâce. 
Charles  reçoit  leurs  otages,  &  indique  une 
affemblée  générale  pour  le  prlnte-mps  pro- 
chain à  Paderborn.  Ce  fut  à  ce  plaid  que 
tous  leurs  Chet's  furent  ajournés  pour  lui 
prêter  ferment  de  fidélité,  &  pour  recevoir 
les  loix  qu'il  vouloit  leur  donner. 

Ces  cours  plénières  du  Monarque  fem- 
bloient  toujours  deliinées  à  înipirer  la  plus 
haute    idée    de   ia   puiflance.    Ce    qui  fe 
paiîa   dans  celle  -  ci ,   étoît  bien    propre  à 
augmenter  encore  celle  que  toute  l'Europe 
avoit  déjà  du  héros  François.  On  y  voit 
arriver  tout  ce  que  la  nation  Saxonne  a 
de  plus  diilingué  parmi  k$  guerriers.  Prof- 
ternés  aux  pieds  du  trône ,  ils  demandent 
pardon    de  leurs   brigandages  ,    &  jurent 
d'être    à  l'avenir   plus  fidèles.  Ce   ne  fut 
point  un  traité  de  Puiflance  à  Puiflance, 
ce  fut   \\\\Q   reconnoiffance    folennelle   de 
la  fouveraineté  du  Vainqueur;  ce  fut  une 
Tome  VL  D 
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grâce  accordée  par  lui  à  A^s  Sujets  rebelîes. 
Ils  s'engagèrent  tous  ,  par  un  ferment 
terrible,  à  être  traités  en  efclaves,  fi  jamais 
une  nouvelle  révolte  forçoit  le  Roi  à  les 
châtier. 

Le  feul  de  leurs  Chefs  qu'on  ne  vit 
point  à  cette  afîembiée ,  fut  le  fameux 
Witikind ,  le  plus  brave  &:  le  plus  auda- 
cieux de  leurs  guerriers.  Cet  homme  avoit 
toujours  joint,  à  tous  les  talens  militaires, 
un  amour  forcené  de  findépendance.  Plus 
vrai ,  plus  grand ,  plus  eftimable  cent  fois 
que  ks  Collègues ,  il  ne  voulut  point  jurer 
ce  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  point  tenir.  Il 
fe  retira  chez  les  Danois,  &  y  demeura 
pendant  tout  le  temps  que  Charles  fut  à 
portée  d'appuyer  lui  -  même  fur  le  joug 
qu'il  venoit  d'impofer. 

Cette  afTemblée  de  Paderborn  eft  célèbre 
par  un  autre  événement  qui  ajouta  encore 
à  la  gloire  du  Monarque  françois,  &  donna 
un  nouveau  champ  à  (à  valeur.  Alors, 
comme  on  le  iàit ,  l'Elpagne  prefqu'entîère 
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ttoit  (oiimife  aux  Sarazins.  iVlais  ce  Calife, 
qui  avoît  d'abord  réuni  l'autorité  militaire 
&  civile  de  Mahomet  au  miniflère  fpirituel 
que  cet  împofteur  s  etoit  attribué  ,  n*avoit 
plus  ,  dans  les  vaftes  Etats  qui  lui  étoîent 
originairement  fournis,  qu'une  très -haute 
confidération  ,  mais  un  très-foible  pouvoir: 
il  n'étoit  plus  que  le  Chef  de  la  religion , 
le  fucceffeur  du  Prophète.  Mais  les  Gou- 
verneurs particuliers  s'étoient  rendus  indé- 
pendans  ;  &  laiflant  au  Calife  le  refpeél 
des  peuples,  ils  s'étoient  peu-à-peu  regardés 
comme  propriétaires  de  la  piiiflance  pu- 
blique dans  les  États  dont  ie  foin  leur  avoit 
été  confié.  Tel  avoit  été  cet  Abderame  , 
dont  nous  avons  déj^i  parlé  :  il  s'étoit 
regardé,  dès  y ^6 ,  comme  le  Monarque 
abfoiu  de  toutes  les  Efpagnes  ,  &  fa  capitale 
avoit  été  Cordoue. 

Les  Émirs  ,  qui  fervoîent  fous  lui  , 
avoient  été  fouvent  mécontens  de  Ion 
o;ouvernement ;  ils  avoient  fini  par  imiter 
ion  exen:ipie.  Tous  voulurent  être  maîtres 

D  ij 
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dans  leurs  provinces  :  \\\n  d'eux  séXoit 
déjà  mis  fous  la  proteélion  de  Pcpin  ,  &  lui 
avoit  fournis  la  Catalogne  avec  les  villes 
de  Girone  &  de  Barcelone.  Ibinalarabî, 
autre  Emir  qui  commandoit  dans  SaragofTe, 
après  avoir  pris  les  armes  contre  le  roî 
de  Cordoue ,  &  lui  avoir  fait  la  guerre 
pendant  quelque  temps,  fenîit  qu'il  avoit 
befoin  d'un  puilîànt  fecours,  &  ofa  récla- 
mer l'alTiftance  de  Charles.  11  lui  envoya 
des  Ambaiïàdeurs  ;  &  ce  fut  à  Paderborn 
que  ce  Prince  leur  donna  audience  au 
jnilîeu  de  toute  fa  Cour. 

La  gloire  d'étendre  fon  Empire  an-dela 
des  Pyrénées,  tenta  le  Monarque  françois. 
Il  regarda  les  divifions  qui  s'élevoient  entre 
les  Sarazins  comme  un  événement  heureux 
pour  ia  chrétienté.  Rien  n'égaloit  la  rapidité 
de  fes  démarches  ,  &  à  Pâques  778,  il 
étoit  déjà  en  Aquitaine  à  la  tête  des  troupes 
du  pays,  en  attendant  celles  qu'il  raffembloit 
de  toutes  les  autres  provinces. 

Il  paroît   en  effet   que  ,    pour   cette 
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expédition  qui  fans  doute  avoit  pour  but 
de  détruire  la  puifTance  des  Mufulrnans  en 
Efpagne  ,  Charles  fit  marcher  deux  des 
plus  nonibreufes  armées  qu'il  lût  poffible  de 
voir,  puifqu'eiles  étoient  compofées  même 
des  troupes  d'Auftrafie  Se  de  Bavière. 

Elles  pafsèrent  i une  8c  lautre  ies  Pyré-  ^^J'  77^* 
nées.  Le  Roi  qui  commandoit  en  perfonne 
Tune  à^^  deux,  prit  Pampelune,  &  fe 
réunit,  devant  Saragofle ,  à  celle  dont  il 
avoit  confié  la  conduite  à  un  Général  dont 
riiiftoire  ne  nous  a  point  appris  le  nom. 

Tout  cède  à  cette  formidable  pui(îance. 
Les  Sarazins  divifés  ,  abandonnent  leurs 
places  ;  &  à  en  croire  nos  Hiftoriens  qui , 
en  cela,  ne  font  pas  tout -à- fait  d'accord 
avec  les  auteurs  Arabes ,  l'Efpagne  eût 
pu  être  facilement  délivrée  du  joug  des 
Mahométans ,  fi  Charles,  craignant  l'intem- 
périe &  les  chaleurs  du  climat ,  meurtrières 
pour  {^s  troupes ,  n'eût  pris  ie  parti  de  les 
faire  repafier  en  France. 

Sur  ces  exploits  d'Efpagne,  il  efi  difficile 

D  iîj 
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de  rien  garantir.  On  ne  voit  pas  du  moins 
que  cette  expédition  ait  produit  ,  foit 
dans  l'un  ,  foit  dans  i'auîre  royaume  , 
aucun  changement  fenfible;  &  c'efl  dans  la 
retraite  des  François  ,  que  nos  Hilloriens 
placent  la  fameufe  bataille  de  Roncevaux, 
devenue  i'orisine  de  tant  de  fables.  Ce 
qui  paroît  le  plus  vraifembiable ,  c'eft  que 
les  Gafcons  montagnards  dont  les  François 
avoient  fcuvent  châtié  les  brigandages  ,  fe 
mirent  en  embufcade,  fondirent  lur  larrière- 
garde  ,  ci  fe  retirèrent  avajit  même  que 
Chai'les,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'armée,  eût 
pu  être  averti  du  défordre.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  ce  combat  que  périt  le  fameux  comte 
Roland  dont  nos  Hilloriens  ne  parlent 
qu'à  cette  occafion  ,  &  dont  nos  vieux 
Romanciers  content  tant  de  prouefles. 

Ce  revers  affligea  Charles  :  il  le  regarda 
comme  une  honte;  mais  il  n'en  fut  que 
plus  attentif  à  garantir  les  provinces  d'un 
nouvel  échec.  Il  nomma ,  dans  la  plupart  des 
villes  d'Aquitaine,  à^s  Comtes  fur  la  fidélité 
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cfefqueis  ii  pouvoit  fe  repofer  ;  il  carefîa 
les  Evêques  qui  avoient  ie  plus  de  crédit 
fur  les  peuples;  il  diilribua  à  tous  ceux 
qui  pouvoient  lui  être  utiles,  des  bénéfices 
qu'il  avoit  confifqués  fur  ceux  qui,  dans 
les  guerres  précédentes ,  lui  avoient  manqué 
de  foi.  Une  partie  des  domaines  des  derniers 
Ducs  fut  employée  à  cet  ufage. 

Pendant   ce    temps  -  là   Witikind  étoît 
rentré  en  Saxe,  &  ,  à  la  tête  d'une  armée, 
étoit  venu  piller  &  ravager  jufqu  aux  bords 
du    Rhin.    Animé  par  la    vengeance  ,    il 
rendit    cette    expédition    plus    cruelle    & 
plus  fuiglante  encore  que  les  précédentes. 
Charles    revenoit    d'Aquitaine  ,     iorfqu'à 
Auxerre  il  apprit  cette  nouvelle.  Soudain 
il  envoie  ks  ordres  aux  troupes  qui  étoient 
encore  dans  ie  voifinage  de  la  Saxe.  Pour 
celles  qui  i'avoient  fuivi  en   Efpagne ,    il 
fallut  les  mettre  en  quartier  d'hiver.  Mais 
l'année  yy^  n'éîoit  pas  encore  paflee ,  & 
les  François  vainqueurs  au-delà  des  Pyré- 
nées 5  le  furent  au-delà  du  Rhin. 

D  iv 
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il  eft  vrai  qu'il  ne  leur  en  coûtoît 
fouvent  qi.e  ia  peine  de  le  montrer  &  de 
pourdiivre.  Si  la  Saxe  eut  eu  des  vi.ies , 
Charles  en  eût  été  le  maître,  en  y  établit- 
fant  des  Gouverneurs  :  mais  de  vaftes 
forêts,  femées  de  villages,  offioient  ime 
retraite  fîire  à  ces  brigands  forcenés.  Lorf- 
qu'ils  avoient  dé\aflé  ia  France,  ie  pillage 
de  ieur  pays  n'offroit  jamais  de  repréfaiiles 
égales,  &  ie  vainqueur  le  voyoit  fouvent 
malheureufement  obligé  de  les  traiter 
conuTie  des  fauvages  ,  dont  on  eût  voulu 
être  féparé  par  un  défert.  Je  n'examine 
point  encore  ici  comment  ils  ont  reçu  ia 
religion  chrétienne  :  mais  que  Ion  calcule, 
fï  Ion  peut,  tous  les  biens  qu'elle  ieur  a 
faits.  Ce  ne  fut  point  elle  qui  les  priva, 
fous  Charlemagne  ,  d'une  liberté  dont  lis 
abufoient;  mais  ce  fut  bien  elle  qui,  fous 
Louis  -  ie  -  Débonnaire  ,  ia  ieur  rendît 
réglée ,  douce  &:  bienfaifante. 

Cette  expédition  dans  laquelle  les  Saxons 
furent   alternativement    &    aûrreflèurs    & 
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fuyards,  n'éîoit  point  encore  terminée  en 
780.  Charles  s  avança  jufqua  TElbe,  & 
traita  avec  les  chefs  de  cette  Nation  dans 
une  afîemblce  qui  fe  tint  fur  les  bords  de 
la  rivière  d'Obacre.  Ce  fut -là  que  i'on 
en  baptifa  des  miHiers  :  car,  en  demandant 
ce  Sacrement ,  que  l'on  ne  pouvoit  leur 
refuler,  ils  croyoient  fe  rendre  agréables 
au  Prince  qui,  lui-même,  ne  croyoit  pas 
trop  à  leur  converfion  ,  mais  qui ,  comme 
je  le  prouverai  bientôt  ,  ne  mettoit  à  ce 
prix  ni  leur  vie  ni  leur  liberté.  Ce  nouveau 
traité  ne  devoit  pas  mieux  être  exécuté 
que  les  précédens. 

Cette  converfion  ,  telle  quelle ,  fut  du 
moins  un  motif  de  diflribuer  de  nouveaux 
Evêques  dans  le  pays.  On  le  partagea, 
ainfi  que  TEfclavonie,  eh  différens  diocèfes. 
On  ne  foupçonnera  pas  les  MiiTionnaires 
qui  en  acceptèrent  le  gouvernement  , 
d'avoir  été  chercher  la  fortune  dans  cts 
contrées  :  celle  qui  leiu:  étoit  ie  plus 
afTurée,  étoit  celle  du  martyre» 
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De    nouvelles    brouîlleries    cependant 
rappelolent  Charles  en  Italie.  A  qui  doit- 
on    les    imputer  l    Cette    queftion    feroit 
difficile  à  réfoudre  après  mille  ans.  Ce  que 
nous  voyons,  c*eft  que  le  Pape  ne  ceffbît 
de   fe   plaindre  ,    &    vouloit   abfolument 
obliger  les  François  à  chaffer  de  Textré- 
niîtc   de  l'Italie  cqs  reftes   de  Grecs  qui 
fhabîtoient   encore.    On   trouve   dans   les 
lettres    d'Adrien  ,  que ,   fous  prétexte  de 
quelques   revenus    publics   { d )   dont   le 
payement  avoit  été  arrêté  dans  le  territoire 
de  Naples,  il  s'étoit   faifi    de  Terracine- 
On  avoit,  dit- on,  ménagé  un  accommo- 
dement; mais  les  Grecs  qui  avoient  repris 
Terracine ,   avoient  refufé  de  s  y   prêter, 
A  ces  plaintes,  Adrien  Joignoit  l'éternelle 
Imputation  à^s  projets  du  Prince  Adalgifè. 


(d)  Le  Pape  ,  comme  Magiftrat  fuprême  d'une 
grande  partie  de  ritalie,  étoit  chargé  de  la  perception 
èë.î>  revenus  de  l'État  :  il  avoit  les  mêmes  droits  & 
les  mêmes  obligations  que  les  Ducs  <Sc  les  Comtes 
en  France. 
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Ces  bruits  pouvoient  être  fondés,  peut- 
être  aiiffi  étoient-iis  exagérés.  On  ne  pro- 
pofoit  pas  à  Charles  de  venir  lui  -  même , 
mais  d'envoyer  un  Général ,  avec  ordre  aux 
troupes  d'Italie  ,  non-feulement  de  repren- 
dre Terracine ,  mais  d  attaquer  Naples  & 
Gaieté,  &  de  foumettre  à  la  France  tout 
ce  qui  redoit  aux  Grecs  dans  ces  contrées. 
C'étoit  en  effet  i'expcdient  le  plus  fur 
pour  ôter  au  prince  Lombard  toutes  les 
efpérances  qu'il  eût  pu  encore  concevoir. 

Charles  avoit  un  projet  plus  grand.  Il 
avoit  affez  conquis  :  il  vouloit  aîfurer  (à 
puiiîance  en  gouvernant  ;  il  fentoit  déjà  que 
fa  Monarchie  étoit  trop  vafle  pour  qu'il  pût 
fe  flatter  de  donner  une  attention  é^ale  à 
toutes  les  parties  qui  la  compof^ient.  En 
affurant  le  Sceptre  à  fa  Maifon ,  il  projetoît 
d'inflruire  ks  enfans  dans  l'art  de  régner: 
il  voulut  les  rendre  les  premiers  Magiftrats 
de  fon  Empire. 

C'étoit  pour  y  parvenir,  qu'il  réfoiut 
d'établir ,  au  -  delà  cks  Alpes  &  en  -  deçà 
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des  Pyrénées,  un  confeil  perpétuel  chargé 
de  laverlir  de  tout.  A  la  tête  de  ces 
confeils ,  il  vouloit  placer  ks  deux  fils  fous 
un  titre  qui  leur  donnât  i'adminiftration 
fuprême  de  l'Italie  &  de  l'Aquitaine.  C'eft 
dans  ce  defîein  qu'il  pafle  les  Alpes,  menant 
avec  lui  Hildegarde  &i  les  trois  Princes 
dont  elle  étoit  déjà  mère.  Pendant  tout 
An^jBi»  Thiver  ii  tint  fa  Cour  à  Pavie ,  &  vint 
enfuite  à  Rome  y  célébrer  les  fêtes  de 
Pâques. 

Le  premier  foin  dont  îl  s'occupa  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  fut  défaire 
confacrer  its  deux  puînés  par  l'onélion 
royale  qu'ils  reçurent  des  mains  du  Pape. 
Il  donne  enfuite  à  Pépin ,  le  plus  âgé  des 
deux  ,  le  titre  de  roi  dltalie  ,  &  fait 
prendre  au  troifième,  nommé  Louis,  celui 
de  roi  d'Aquitaine. 

Ces  deux  Princes  étoient  en  bas -âge: 
auffi  établit -il  auprès  d'eux  des  confeils; 
&  ,  en  obligeant  les  grands  Magiflrats  de 
l'un  &  de  l'autre  Etat  à  leur  prêter  ferment  ^ 
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îl  exigea  de  ieur  fidélité  qu'ils  maîntinffent 
dans  ces  provinces  a  lorme  du  gouverne- 
ment établi  en  France.  Membres  du  plaid 
royal,  non -feulement  ils  eurent  droit  dy 
affifler ,  ce  fut  un  des  principaux  devoirs 
prefcrits  à  leur  zèle. 

Par-là  ,  dit  le  P.  Daniel,  il  fixoit 
ïinquiétuck  des  Lomhdrds ,  qui  avaient  tou- 
jours jufque  -  là  le  caur  &  les  yeux  tournés 
vers  leur  Prince  AUagîfé,  11  s  attachait 
ïaffcâion  des  peuples  d'Aquitaine  ,  par 
I honneur  qu'il  leur  faifoit  d ériger  en  royaume 
leur  pays. 

Que  ce  mot  à'éreâion  ne  nous  trompe 
pas.  Charles  ne  crut  point  alors  fe  dépouil- 
ler du  pouvoir  fouverain  fur  les  provinces 
qu'il  confioit  à  (ts  fils.  Rien  ne  Tobligeoit 
d'y  renoncer.  La  loi  qui  avoit  autrefois 
ordonné  le  partage  ,  étoît  fans  application 
de  fon  vivant  :  mais  il  avoit  alors  des  vues 
plus  étendues.  Il  fentoit  les  inconvéniens 
&  les  vices  de  cette  loi  :  il  fongeoit  de 
loin  à  l'abroger;  en  attendant  qu'ii  le  pût. 
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M  voiiîoît  Ju  moins  que  la  Souveraineté 
fût  une ,  îors  même  que  i'exercîce  en  feroit 
partagé  entre  i^s  fils  ;  &  il  (ouhaitoit  de 
plus  que  cet  exercice  leur  affurât  l'obéif- 
fànce  des  provinces  ,  &  fixât  la  place  qu'ils 
dévoient  occuper  après  fa  mort.  Ce  projet 
de  rendre  le  titre  de  la  fuprême  puifîànce 
îndivifibie,  ne  fi.it  que  cojiçu,  &  tout  au 
plus  ébauché  de  fon  vivant.  Suivi  & 
confommé  par  une  loi  célèbre  de  fou 
Succeffeur  qui,  en  cela,  fe  conformoît  au 
plan  qu'il  tenoit  de  lui ,  il  avorta  au  milieu 
àts  divifions  cruelles  de  les  petits  -  fils; 
Mais  s'il  fût  deveiiu  une  loi  fiable  & 
fondamentale  de  la  Monarchie,  il  en  eût 
fait  le  gouvernement  le  plus  puiflant  &  le 
plus  durable  de  toute  l'Europe. 

Ce  n'eil  point  ici  le  lieu  de  développer 
&  d'approfondir  les  y\\es  de  ce  Prince  , 
pour  affurer  la  perpétuité  &  l'unité  de  la 
Monarchie.  J'y  viendrai  dans  la  fuite,  & 
je  réunirai  les  preuves  les  plus  palpables 
du  magnifique  fyflème  qu'il  avoit  imaginé. 


SUR  l'Hist.  de  France.     6j 

Qu'il  me  Tuffife  d'annoncer   que   Charle-- 
magne,  en   conférant  à  Pépin  Se  à  Louis 
les  titres   de  rois  d'Italie  &.  d'Aquitaine , 
ne  voulut  point  en  faire  des  Souverains  ;, 
mais   des    Magiflrats.    Pourquoi   donc   les 
appela  -  t  -  il  Rois  !  Ce  n  eft  point  lui  qui 
leur  donna  ce  nom  ;  ils  le  portoient  déjà. 
On  fe  rappelle  que ,  dès  le  commencement 
de  la  Monarchie ,  tous  les  enfans  du  Roi 
fe  nommoient  Rois  en  narfîant  fej.    On 
ne    doit   pas    non   plus    perdre    de   vue 
qu'alors  les  dignités  étoient   perionnelles, 
&  que  le  diftricl  foumis  au  gouvernement 
d'un    Magiflrat     fupréme  ,     prenoit    tout 
naturellement  le  titre  dont  celui-ci  avoit 
reçu    des   provifions.    Confioit  -  on    une 
province   à  un   Duc  ?   Elle   devenoit  fon 
duché  :  s'il  n'étoît  que  Comte ,  elle  étoit 
elle-mcme  un  comté.  Lors  donc  que  le 
Souverain  donnoit ,  à  un  des  Rois  fes  fils, 
i'adminilh'ation  fuprême  de  plufieurs  pro- 

»  ■        ■  .  ■    .  ■      «  a  m 

(e)    Les  filles  même  portoient  le  nom  de  Reines. 
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vinces  ,  eiles  devenoîent  fon  royaume  : 
mais  iautorîté  dont  il  y  jouifloit,  n'étoit 
pas  pour  cela  plus  indépendante  de  ccile 
du  Monarque ,  que  ne  i'étoit  celle  des 
Ducs  &  des  Comtes  immédiats.  L'Aqui- 
taine avoit  élé  duché ,  loriqu'eile  avoit  été 
foumife  à  un  Duc  :  elle  fut  nommée 
royaume,  iorfque  ce  fut  un  Roi  qui  en 
préfida  ie  plaid  général. 

Difons  cependant  ici  quelque  chofe  de 
plus.  Charles,  en  faifant  ks  deux  fils  rois 
d'Italie  &  d'Aquitaine ,  n'entendit  point 
en  faire  des  Magidrats  parallèles  aux  Ducs 
&  aux  Comtes  entre  lefqncls  le  royaume 
avoit  été  partagé  depuis  long-temps.  Mais, 
entre  lui  &  ceux-ci ,  il  établit  une  puillànce 
intermédiaire.  H  voulit  que  Tes  fils  fuifent 
fes  repréfentans  immédiats,  &  que,  dans 
leur  Yafle  département,  ils  euiFent  fur  tous 
les  autres  Magiftrals  l'autorité  eue  ceux-ci 
avoient  eux-mêmes  fur  leurs  Officiers  infé- 
rieurs. Ce  fut  vraKemblablement  pour  cela 
qu'il  eut  recours  à  la  céiémonie  du  Sacre. 

II 
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Il  donnoit  au  moins  un  prétexte  plaufible  à 
cette  fupériorité  de  pouvoir ,  qui  recuioit 
d'un  degré  ceux  qui  jufque-ià  avoient  reçu 
direflement  ies  ordres  du  Monarque.  Mais 
quoi  qu'il  en  foit,  fur  fe  droit  &  fur  les  faits 
qui  le  condatent,  on  ne  peut  confuiter  que 
les  monumens  ;  &  ils  atleftent  tous  ,  comme 
je  le  prouverai  dans  ia  fuite ,  que ,  fous  Char- 
iemaçrne  &  fous  Louis-ie-Débonnaîre  ,  les 
Rois  leurs  enfans  ne  furent  que  des  Magif- 
îrats  non  -  feulement  fubordonnés  à  leur 
autorité,  mais  judiciabies  de  leur  Cour. 

La  plus  grande  partie  de  cette  année 
782  fut  employée  à  régler  radminiflratioii 
d'Italie.  Si  le  Pape  avoit  voulu  allumer  ia 
guerre  ,  Charles  ne  fe  montra ,  dans  ce 
voyage ,  que  fouveraîn  Juge  &  pacificateur 
bienfaifant.  Les  différends ,  entre  le  S.^ 
Siège  &  les  Magiftrats  de  Naples ,  furent 
conciliés  à  l'amiable.  Le  Roi  diffimula  fou 
mécontentement  des  ducs  de  Spolète  & 
de  Bénévent ,  &  il  crut  avoir  tout  fait  en 
leur  donnant  uu  nouveau  Supérieur.  Il  fit 
Tome  VI.  E 
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donner  fatisfaflion  au  Pape  fur  quelques 
territoires  qu  il  réclamoît ,  &  ne  repafla 
les  Aipes  ,  qu  après  avoir  rétabii  Tordre 
par  -  tout. 

Tous  les  monumens  hîftorîques,  à  cette 
époque  ,  atteftent  combien  la  Cour  de 
Conftantinople  avoit  alors  à  cœur  d'entre- 
tenir la  paix  avec  lui.  Elle  avoit  pour 
Souverain  le  jeune  Conftantin  VI  qui, 
en  très -bas  âge,  venoit  de  fuccéder  à 
Léon  IV  fon  père ,  fils  de  Conftantin 
Copronyme.  Irène ,  mère  du  jeune  Empe- 
reur ,  étoit  une  des  plus  habiles  Princeiïes 
qui  eût  jamais  gouverné.  Elle  avoit  fu 
diffiper  les  confpirations  qui  avoient  attaqué 
fa  régence  :  elle  avoit  fait  la  paix  avec  (qs 
ennemis  ;  mais  au  milieu  d'une  adminif- 
tration  orageufe,  tout  ce  qu'elle  craignoit 
de  plus,  étoit  que  Charles  n'achevât  en- 
tièrement la  conquête  de  l'Italie. 

Ce  fut  pour  fe  ralTurer  contre  ce 
Ranger,  qu'elle  envoya  à  ce  Prince  une 
célèbre  ambafîlide  chargée  de  propofer  & 
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.ile  conclure  le  mariage  de  Conftanlin  avec 
la  jeune  prînceffe  Rotrucle,  fille  du  Roi. 
Le  traité  de  celte  alliance  fut  (igné  en 
Italie  :  maii  Roîrude  n'étoit  point  encore 
nubile.  Irène  plaça  auprès  d'elle  un  Eunuque 
du  palais  impérial  qui,  fous  prétexte  de  lui 
apprendre  la  Langue  grecque ,  étoit  un 
véritable  efpîon  entretenu  à  la  Cour  de 
France,  pour  avertir  l'Impératrice  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  intérêt  de  (avoir. 

De  retour  dans  fes  anciens  Etats ,  Charles, 
pour  être  non  -  feulement  le  plus  puifiant, 
mais  encore  le  plus  heureux  Aes  Princes, 
n'avoit  plus  qu'une  affaire  à  terminer.  If 
li'ignoroit  point  que  fon  coufm  Taffillon  , 
duc  de  Bavière,  depuis  qu'il  avoit  quitté  la 
Cour,  n'avoit  perdu  aucune  occafion  d'in- 
triguer av^ec  les  ennemis  de  la  France.  Sûr 
de  l'Italie  ,  où  il  avoit  établi  à  Pavie  un 
confeil  de  Miniftres  fages  qui  avoient  de 
bonnes  troupes  à  leurs  ordres  ,  le  Roi 
pou  voit  également  veiller  fur  la  barrière 
des  Pyrénées,  obfervée  de  près  par  ceux 

E  Ij 
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auxquels  ii  avoît  confié  le  roi  d'Aquitaine. 
S'il  eût  pu  fe  flatter  J'étre  également  fervî 
par  fon  coufin    du   côté  des  firontières  de 
rOrient  &  du  Nord,   il  eut  pu  regarder 
fa  puifîance  comme  plus  folidement  établie 
que  ne  l'avoit  encore  été  aucune  Monar- 
chie européenne  :  mais  l'indocile  Taffilloii 
alarmoit  le  Monarque ,  &   les   fréquentes 
excurfions  des  Saxons  lui  fiifoient  fentir 
qu'il  falloit,  ou  ramener  le  duc  de  Bavière 
à  fon   devoir,   ou   le  defiituer.   Charles, 
avant  que  de  fortir  d'Italie ,  s'étoit  adreiïe 
au   Pape ,    comme  au    père   commun  des 
Chrétiens.    Il   avoit   voulu    que   l'autorité 
paflorale  fe  rendît  médiatrice  entre  lui  & 
fon  coufin.  Deux  Evêques  partirent  comme 
Légats  du  S.    Siège  ,    &    furent   chargés 
d'intimider    le   jeune    Duc.    Un    officier 
François   eut  ordre    de  les  accompagner , 
&  d'annoncer  à  Taflîllon  que  le  temps  des 
intrigues   étoit   pafle,  &  qu'il  falloit  tout 
de  bon  ou  fervir  le   Roi ,  ou  s'expofer  à 
toute  i'animadverfion    de  fa  juftice.  Par 
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I  ancien  vice  de  la  conftitution,  lexccutioiî 
militaire  étoit  le  feiil  moyen  de  forcer  des 
Magiftrats  armés  à  fe  foumettre  à  la  juri- 
diélion  du  plaid.  On  menaça  le  duc  de 
Bavière  de  faire  entrer  Aes  troupes  dans 
fon  territoire. 

Cette  négociation  eut  un  heureux  fuccès. 
Le  jeune  Prince  qui  avoit  juré  de  ne  plus 
reparoître  à  la  Cour  du  Monarque ,  fut 
trop  heureux  de  venir  fe  jeter  à  ks  pieds» 

II  lui  prêta  un  nouveau  ferment  de  fidélité 
à  Vormes,  &  donna  douze  ôtao^es» 

TafTilton  une  fois  réduit,  pour  afTurer 
à  la  France  la  tranquillité  de  toutes  (ts 
frontières  ,  il  ne  s'agifToit  plus  que  d'o- 
bliger les  Saxons  à  vivre  en  paix.  Charles  ^/^,  -,^^, 
s'avance  dans  leur  pays  avec  une  armée. 
Ce  n'eft  point  un  Conquérant  qui  vient  les 
eiirayer  ;  c'eft  un  Souverain  plein  de  bonté 
qui  vient  leur  apprendre  Tai't  d'être  heu- 
reux. Ils  vivoient  dans  les  bois,  &  ne 
's'affembîoient  que  pour  courir  au  butin. 
Charles  fe  propofe  de  les  accoutumer  à  fe 

T-l  •    •  • 
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réunir  pour  faire  entr*eux  des  conventions 
paifibles  ;  il  veut  y  par  de  bonnes  loix,  ies 
faire  jouir  du  foi  qu'ils  dévafloient.  li  engage 
leurs  Chefs  à  fe  rendre  fur  les  bords  de 
îa  Lippe ,  où  il  campe  lui  -  même  piufieurs 
jours.  Là,  on  renouvelle  les  traités;  là,  le 
Roi  s'informe  des  progrès  du  Chriftianifme  ; 
là,  il  reçoit  auffi  des  Députés  &  d'un  roi 
des  Danois  dont  les  Sujets  furent  depuis 
le  fléau  de  la  France  ,  &  d'un  roi  des 
Avarojs  qui ,  fous  le  nom  de  Huns,  avoîent 
été  autrefois  celui  de  l'Europe. 

Ces  Danois,  à  qui  Charles  infpîrolt  des 
inquiétudes  ,  a  voient  donné  un  afyle  au 
plus  terrible  ennemi  de  fon  repos.  Le  fier, 
l'indomptable  Witikind  n'avoit  reparu  en 
Saxe  que  quelques  momens.  Pendant  que 
Charlemagne,  fur  les  bords  de  la  Lippe, 
confioit  aux  Evêques  les  plans  de  fa 
iégiflation  ,  ce  terrible  Chef  d'une  horde 
(au V âge  excitoit  à  la  guerre  d'autres  Sau- 
vages du  Nord,  &  venoit  enfuîte  armer 
les  Sciavons,    auxquels    il   promettoit   le 
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fecours    de   cette   Nation    même    que   le 
Monarque  François  croyoit  avoir  pacifiée. 

Les  Saxons  venoient  de  fe  lier  par  de 
nouveaux  traités ,  &  déjà  les  Sclavons , 
leurs  alliés  fecrets  ,  faifoient  des  courfes. 
Charles  lui-même  compte  que  les  premiers 
fe  joindront  à  fes  Généraux.  Mais  Witikind 
arrive  ;  ks  partifans  fe  montrent.  On  voit 
courir  aux  armes  &  fe  joindre  à  lui ,  ces 
Guerriers  même  dont  les  François  fe 
croyoient  le  plus  affurés.  Bientôt  les  églifes 
font  détruites  ;  on  fait  main  -  baffe  fur  les 
MifTionnaires  ;  les  Evêques  fuient  la  cruauté 
Ats  Barbares  ,  &  en  un  mois  Charles 
perd  le  fruit  de  plufieurs  années  de  foins 
&  de  travaux. 

Trois  Généraux  françoîs  ont  ordre 
d'entrer  en  Saxe  :  un  quatrième  les  fuit; 
mais  la  Jaloufie  les  divife  :  deux  font  battus. 
Charles ,  outré  d'indignation ,  arrive  en 
perfonne.  Mais  Witikind  ne  reparoît  plus  : 
lui  feul  éîoit  le  grand  reiïbrt  de  ce  mou- 
vement  fi  rapide    &   fi  unîverfel  ;  il  ne 

E  iv 
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voiiîoit  que  lafler  Charles ,  &  lui  prouver 
rinuîiiité  de  ks  efforts.  Les  autres  Chefs 
arrivent ,  &  félon  leur  ufage ,  demandent 
grâce  au  Prince  irrité*  îi  ia  promet  i\  on  iuî 
iivre  1  auteur  de  la  révolte  ;  &  il  apprend 
qu'il  eft  déjà  en  fureté  chez  les  Danois, 
Alors  Charles ,  à  la  tête  d'un  plaid  de  lang , 
îi'écoute  plus  que  (a  colère.  Quatre  mille 
cinq  cents  Saxons  défarmés  &  tremblans 
font  maflaçrés  prefque  fous  ks  yeux. 

Sur  cet  aéle  fanguinaire,  je  ne  priera? 
point  mes  auguftes  Lefteurs  de  fufpendre 
leur  jugement  :  il  eft  déjà  porté.  Mais  je 
xéferverai  mes  réflexions  pour  un  moment 
où  je  pourrai  les  développer  dans  toute 
leur  étendue  :  elles  ralentiroient  trop  mon 
récit.  Quel  fut  le  fruit  de  cette  cruauté! 
une  révolte  générale  ;  ou  »  fi  i  on  aime 
mieux  que  j'emploie  un  terme  plus  jufle, 
\m  effort  univerfel  de  toute  la  Nation, 
dont  les  Tribus  fe  réunirent  plus  que  jamais 
pour  repouffer  un  Conquérant,  qui  venoit; 
4e  fe  montrer  fi  prodigue  dç  içur  fang. 
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De  ce  moment ,  tout  efl  en  feu  fur  An.  ySj. 
cette  frontière.  Charles  qui,  après  le  maf- 
facre  à^s  Saxons  ,  a  voit  paffé  l'hiver  à 
,Thion ville  ,  où  il  avoît  perJai  la  reine 
Hildegarde ,  apprend  bientôt  que  tous  les 
peuples  ,  depuis  la  France  germanique 
jufqu'à  la  mer  du  Nord  ,  ont  pris  les 
armes ,  &  fe  préparent  à  fignaler  leur 
vengeance. 

Ce  fut  pour  iors  que  de  part  &  d'autre 
l'on  ne  ménagea  plus  rien  :  les  meurtres , 
ies  ravages  ,  les  incendies  ,  des  vîllacres 
détruits ,  des  campagnes  défertes  ,  tel  fut 
l'affreux  (}:>e(5lacle  que  la  Saxe  préfenta 
pendant  trois  ans.  Ces  peuples  avoient 
pour  eux  le  courage  qui  entreprend  tout, 
&  la  pauvreté  qui  ne  craint  rien.  Charles , 
difent  les  Hiftoriens  françois  ,  fut  vain- 
queur dans  trois  batailles  :  cependant,  après 
avoir  pendant  trois  ans  dévafté  à  grands 
frais  un  pays  immenfe ,  il  ne  pouvoit  sq\\ 
dire  que  le  deflruéleur  ;  non  le  Conquérant, 
car  il  ne  lavoit  point  acquis,  Se  encore 
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moins  le  Souverain ,  car  il  ne  le  gouver-; 
noit  point. 

Que  faire  dans  cette  extrémité!  Recon- 
noiffez  Charlemagne.  H  efl  vainqueur,  il 
eft  craint.  H  s'adreffe  à  Witikind  lui-même 
qui,  dans  le  Nord  de  la  Saxe,  étoit  le 
reiïbrt  de  tous  ces  mouvemens.  Il  lui 
envoie  des  Députés  chargés  de  le  conjurer 
de  donner  la  paix  à  fon  pays.  Witikind 
demande  des  otages.  Charles,  pour  lui 
înfpirer  plus  de  confiance ,  fait  retirer  (es 
troupes ,  &  rentre  en  France.  C'eft  alors 
que  le  fier  Saxon  confent  de  traiter  avec 
lui ,  &  fe  détermine  à  le  venir  trouver. 

Leur  entrevue  fe  fit  à  Attigny ,  fur  la 
rivière  d'Aine.  On  jugera  aifément  de 
l'eftime  que  tous  les  François  dévoient 
avoir  conçu  pour  ce  généreux  défenfeur 
de  fon  pays,  pour  ce  Guerrier  patriote  qui 
navoit  jamais,  ni  trompé  Charles,  ni  cédé 
à  ks  armes.  Il  menoit  avec  lui  un  autre 
Saxon,  compagnon  de  ks  fatigues  &  de 
ks  viéloires  ,   &   tous  les  regards  de   la 
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Cour  c!e  France  furent  bientôt  fixés  fur 
ces  deux  hommes  extraordinaires. 

Charles  ,  trop  grand  pour  les  haïr , 
fentit  combien  ii  étoit  important  de  les 
gagner.  Toute  la  magnificence  royale  fut 
employée  à  les  éblouir,  &  le  Monarque 
fit  ufàge  de  tous  (^s  talens  pour  les  con- 
vaincre. Witikind  admira,  écouta,  fe  laifîà 
înfenfiblement  perfuader.  On  lui  difoit; 
c'efl  à  la  religion  chrétienne  que  nous 
devons  tous  ces  avantages;  nos  ancêtres 
étoient  com.me  vos  Saxons,  fans  police  & 
fans  loix,  de  braves  Guerriers,  mais  pauvres 
&  malheureux.  Le  Chriflianifme  nous  a 
changés  ;  il  a  adouci  nos  mœurs  ;  &  cet  a6le 
inhumain ,  effet  rapide  d'un  reffentiment 
féroce,  cette  aéle  de  barbarie  qui,  fans  la 
religion  ,  pourroit  nous  rendre  irréconci- 
liables ,  loin  de  l'avoir  confeillé,  elle  le 
réprouve  &  le  condamne. 

Telles  furent  fans  doute  les  raifons ,  par 
lefquelles  on  vint  enfin  à  bout  de  déter- 
miner Witikînd  à  fe  faire  inftruire  de  nos 
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inyftères.  H  parut  convaincu;   &  Charles 
ne  crut  la  guerre  îrre'vocablement  finie , 
^ue  iorfqu'ii  eut  le  plaifir  d  apprendre  que 
le  plus  dangereux   &    le  plus  fier  de  ks 
ennemis    fe   foumettoit    de    bonne   ioi   à 
l'Evangile.  Le  caractère  &  la  conduite  du 
Saxon  écartoient  tout  foupçon  de  dilTimu- 
latîon.  II  fijt  baptifé  en  France  avec  une 
grande  partie  de  fa  fijite,  &  retourna  dans 
fon  pays ,  où  il  travailla  à  rétablir  ie  calme. 
Quelles  fijrent  les   conditions   du   traité! 
Je  ne  les  vois  point  dans  nos  Hiftoriens  : 
preuve  certaine  que  Charles  relâcha  beau- 
coup de  Tes  prétentions.  Il  dit,  je  ferai  leur 
vjûître  lorsqu'ils  feront  une  fois  civil fés  ;  & 
îl  crut  devoir  fè  repofer  de  ce  foin ,  pen- 
dant quelque  temps ,  fur  le  zèle  à^s  Évêques 
qu'il  avoit  répandus  dans  leur  pays,  &  fur 
les  promefTes  de  Xi'^itikind  dont  il  connoif- 
foit  la  fincérité.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'efl 
qu'à  partir  de  la  converfion  de  ce  Prince, 
les   Saxons    vécurent    tranquilles   pendant 
quelques  années ,  &  que  Charles  fut  enfia 
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aflez  heureux  pour  n'avoir  plus  de  guerre 
à  foutenir  :  car  je  ne  donnerai  point  ce 
nom  à  la  réfiilance  que  les  Bretons  oppo- 
sèrent au  payement  des  tributs.  Leurs 
Comtes  vinrent  en  perfonne  demander 
pardon  au  Roi ,  qui  les  reçut  à  Vormes  ; 
&  l'année  786  fut  pour  toute  la  France  An,  y  S  6. 
l'époque  d'une  paix  générale. 

Cette  paix  mit  le  Roi  en  état  de  faire 
\in  quatrième  voyage  en  Italie.  Pour 
contenir  toutes  les  parties  d'un  Empire 
,aufri  immenfe ,  fa  préfence  valoit  mieux 
qu'une  armée.  Il  obferva  de  près  les  cabales 
fecrettes ,  &  reçut  à  Rome  de  nouveaux 
Députés  de  l'empereur  Grec.  On  dit  que 
cette  ambaffade  avoit  pour  objet  différentes 
affaires  relatives  au  mariage  déjà  convenu: 
mais  les  grands  projets  de  Charlemagne  & 
fcs  vues  fur  l'Italie  peuvent  avoir  donné 
iieu  à  des  néorociations ,  dont  les  Chroni- 
queurs  de  ce  temps -là  étoient  bien  loin 
de  pouvoir  deviner  le  fujet.  Pour  moi , 
iorfque  je  vois  Charles  repaffer  les  Alpes 
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pour  la  quatrième  fois  ,  (ans  aucune  nécef- 
fiîé  apparente  ,  &  y  recevoir  des  Miniftres 
envoyés  par  Irène,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  qu'un  très  -  grand  intérêt  les 
occupoit  i'un  &  l'autre. 

Ce  fut  auffi  à  Rome  qu'arrivèrent  ([es 
Députés  du  duc  TaiTiilon  ,  qui  ,  malgré 
tant  de  pardons  demandés  &  obtenus  , 
s'étoit  encore  prêté  aux  fuc/geftions  fecrettes 
du  duc  de  Bénévent.  Tout  fut  vraifem- 
falablement  &  découvert  &  vérifié  dans 
ce  voyage.  Ces  Députés  sadrefièrent  au 
Pape ,  dont  ils  étoient  chargés  d'implorer 
îa  médiation  :  mais  ils  n'avoient  aucune 
înftrudion  pofitive.  Charles  en  vit  affez 
pour  fe  déterminer  enfin  à  dépouiller  le 
duc  de  Bavière  d'un  pouvoir  ,  dont  il 
îi'avoit  celle  dabufer. 

Le  Roi,  retournant  en  France,  s'arrête 
à  Pavie,  donne  ks  ordres  aux  Minières 
de  ion  fils  pour  qu'ils  fafieiU  palier  une 
armée  en  Bavière,  par  la  vallée  de  Trente. 
Lui  -  même  vient    tenir    à    Vormes    une 
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célèbre  Cour  de  juftîce.  Là,  furent  juri- 
diquement prouvées  les  infidélités  de 
Taiïiiion  :  là ,  fut  prononcée  fa  condamna- 
tion folenneile ,  dont  on  confia  l'exécution 
à  trois  armées. 

Les  Saxons  étoient  alors  fidèles  ;  car  ils  fe 
joignirent  aux  Auftrafiens ,  &  s'avancèrent 
avec  eux  fur  ie  Danube ,  tandis  que  Charles, 
à  la  tête  d'une  autre  armée ,  venoit  camper 
fur  la  rivière  de  Lech.  Tafliilon  fent  qu'il 
eft  perdu  s'il  réfifle  :  mais  il  ofe  compter 
encore  fur  la  clémence;  il  vient  la  folliciter 
à  genoux.  Charles  avoit  alTemblé  fa  Cour 
pour  condamner  fon  coufin  :  s'agit  -  il 
de  pardonner  î  il  n'a  befoin  que  de  lui- 
même,  &  la  grâce  du  coupable  efl  encore 
accordée. 

Celui  -  Ci  n'avoit  voulu ,  par  ce  retour 
forcé,  qu'écarter  le  pluspreflant  des  dangers 
dont  il  eût  jamais  été  menacé  :  car  alors 
même  il  étoit  tellement  encraoré  avec  les 
ennemis  de  la  France  ,  qu'il  lui  étoit 
impoffible    de   sqïi  féparer.    Gendre    de 
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Didier,  beau -frère  du  duc  de  Bénévent, 
perpétuellement  tourmenté  par  i'ambiiion 
de  fa  propre  femme  ,  dès  que  le  péril  étoit 
éloigné,  il  n'écoutoit  plus  que  les  confeils 
de  cette  altière  PrincefTe  ,  qui  n  a  voit 
point  perdu  i'efpérance  de  voir  fon  frère 
remonter  fur  le  trône.  Ce  fut  elle  qui 
précipita  fon  mari  dans  iabyme  où  enfin 
on  le  vit  tomber. 

Charles ,  averti  de  tous  ces  complots , 
fut  convaincu  que  déformais  toute  grâce 
feroit  inutile.  Il  feignit  d'ignorer  toutes  les 
menées  poilérieures  au  pardon  ;  elles  prou- 
voient  évidemment  la  trahi  fon ,  5>:  le  Roi 
en  avoit  été  averti  par  les  Bavarois  eux- 
mêmes.  Ainfi  ,  au  commencement  de  788, 
il  convoque  à  higelhcim  une  Cour  plénière 
(générale  jikicltum).  Tous  les  Grands  y 
font  mandés  :  Talhllon  y  efi  ajourné  comme 
les  autres;  &,  àh^  qu'il  y  efl  arrivé,  il  fe 
•voit  arrêter  par  ordre  du  Roi.  !i  ,  il  efl  de 
nouveau  jugé  dans  les  formes,  &  avec  ?out 
Tappareil  qui  avoit  coutume  d'accompagner 

le 
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Je  Tribunal  fupréme,  lorfqu'il  avoit  à  flatuci* 
fur  ie  iort  d'un  Grand  coupable.  On  lui 
met  fous  les  yeux  les  chefs  d  accufation  : 
on  entend  les  témoins  ;  on  écoute  ks 
défenfes  :  toute  l'alTemblée  le  juge  dip"ne 
de  mort.  Noxa  conviâus,  uno  omnium  affenfu , 
ut  laf^  Mûjejlaîïs  reus ,  cafitali  fententiâ 
Aamnatus  ejl,  C'eft  ainfi  que  s'exprime 
Égînhard  ,  qui  accompagna  Charles  dans 
prefque  tous  les  voyages  (f). 

Le  Roi  cependant  ne  put  fe  refendre  à' 
verfer  le  fing  d'un  Prince  qui  lui  appar- 
tenoit  de  fi  près.  Content  d'avoir  fait 
refpeéler  fi  puiflance  par  cet  aéle  légal  de 
fa  juridiflion  fouveraine ,  il  prit  le  parti 
de  faire  enfermer  Taffillon  &  ks  fils  eu 
différens  monaitères.  La  Duchefîe  (a  femrne 
fe  réfugia  également  dans  un  cloître,  & 
ies  deux  filles  prirent  le  voile.  Depuis  ce 


(f)  Convaincu  des  crimes  qui  lui  étoient  imputés» 
îl  fut,  parles  fuffrages  unanimes  de  fes  Juges,  con- 
damné à  mort,  comme  coupable  de  Lèfe  -  Majeflé. 
E^irih.  ann.  y  8 S. 

Tome  VI,  F. 
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jugement  terrible,  la  Bavière  n'eut  plus 
de  Ducs  :  eile  fut  partagée  entre  plufieurs 
Comtes  que  le  Roi  y  envoya. 

Au  nombre  àQS  crimes  dont  ce  Prince 
avoit  été  convaincu  ,  étoit  un  traité  d  al- 
liance avec  les  Huns  ou  Avarois,  qui 
dévoient  entrer  dans  les  Etats  de  Charles 
avec  deux  armées.  Cette  confédération  ne 
fê  bornoit  pas  là  ;  l'impératrice  Irène  y 
étoit  entrée ,  malgré  la  promelîe  de  mariage 
qui  lioît  les  deux  Cours  :  elle  fouhaitoit 
ardemment  de  remettre  fon  fils  en  poiïef- 
fion  de  ritalie.  Le  prince  Lombard  auquel 
elle  donnoit  retraite ,  étoit  le  Médiateur 
fecret  de  toute  cette  ligue  ,  qui  avoit  pour 
Chefs  ks  deux  beaux  -  frères  Taffillon  duc 
de  Bavière,  &  Araajfe  duc  de  Bénévent. 
Si  farrét  prononcé  contre  le  premier  n'eût 
pas  fait  échouer  une  partie  du  projet ,  quel 
n'en  eût  pas  été  l'effet  ,  puifqu'il  éclata 
même  après  la  mort  civile  de  l'un  des  prin- 
cipaux confédérés  î 

A  peine  celui  -  cl  eut  -  il  été  enferme 
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Jans  un  monaflèrc,  que  deux  armées  Je 
Huns  entrèrent  i'une  en  Bavière  ,  l'autre 
du  côté  de  l'Italie  dans  le  duché  de  Frioul. 
Charles  a  voit  tout  prévu  :  ks  troupes 
étoient  prêtes;  ks  Généraux  avoient  leurs 
ordres  :  Tune  &  l'autre  armée  fut  battue^ 
Ujie  troifième  encore  plus  nombreufe  vint 
de  nouveau  fondre  en  Bavière,  &  eut  le 
même  fort. 

Il  reçoit  encore  à  déconcerter  la  ligue 
dans  le  cœur  même  de  l'Italie  ;  &  Charles 
eût  peut  -  être  été  obligé  d'y  pafîer  une 
cinquième  fois ,  fi  le  duc  de  Bénévent , 
par  qui  il  s'étoit  iaiffé  tromper  dans  fou 
dernier  voyage ,  ne  fût  mort  au  moment 
mêmie ,  où  il  attendoit  les  troupes  grecques 
qui  dévoient  ramener  Adalgife  en  Lom- 
bardie. 

Le  fils  aîné  d'Aragife  ne  lui  furvécut 
qu'un  mois  :  le  puîné  étoit  à  la  Cour  de 
France  ,  gardé  comme  un  otage  de  la 
fidélité  de  fon  père.  Il  avoit  du  moins 
perfuadé  Charles  de  ia  fienne  :  car,  quoi- 

Fij 
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qu'Adalberge  fa  mère,  fîile  de  Didier,  favc^*^ 
risât  de  tout  fon  crédit  le  projet  d'invafiou 
concerté  avec  les  Grecs,  le  Roi  invertit  le 
jeune  Grimoald  du  duché  de  Bénévent,  & 
renvoya  en  Italie  avec  Vinigife ,  Général 
françois ,  chargé  du  commandement  des 
troupes  qui  Taccompagnoîent. 

Ce  choix  devoir  faire  plaifir  aux  Lom- 
bards, &  prouver  la  modération  de  Charles  : 
contenu  par  une  armée  qui  ne  recevoit 
fes  ordres  que  de  la  Cour  de  France,  le 
nouveau  Duc  ne  pouvoit  nuire  aux  intérêts 
de  celle  -  ci  en  Italie*  Ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c'eft  qu'il  parut  fidèle  à  fon  bienfaiteur, 
&  lui  prouva  fon  zèle  par  des  fervices  que 
ie  fuccès  couronna.  Adalgife,  que  les  Grecs 
nomment  Théodote ,  nom  qu'il  avoit  pris  à 
Conflantinople ,  étoit  débarqué  en  Italie, 
&  avoit  pris  fa  route  par  la  Calabre.  On 
eut  le  temps  de  l'arrêter.  Les  ducs  de 
Bénévent  &  de  Spolète ,  joints  au  Général 
françois,  allèrent  à  fa  rencontre  :  la  bataille 
fe  donna,  &  fut  meurtrière  comme  toutes 
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celles  dans  lefqueiles  un  Prince  croit  com- 
battre contre  des  Sujets  rébeiles*  Les  ducs 
Lombards  firent  même  égorger  de  fang- 
froid  leurs  prifonniers ,  pour  prouver  aux 
François  qu'ils  ne  comptoient  jamais  fe 
réconcilier  avec  Adalgife  :  ce  Prince,  après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon 
armée ,  fut  obligé  de  retourner  à  Conftan- 
tînople.  On  ne  voit  pas  qu  il  ait  fait  depuis 
aucunes  tentatives  pour  remonter  fur  le 
trône  de  fon  père. 

Vainqueur  de  tous  les  côtés,  Charles 
pafTa  Tannée  785  occupé  de  la  police  & 
de  la  Icgiflation  de  ks  immenfes  Etats. 
Une  chofe  doit  nous  frapper  dans  la 
conduite  de  ce  Prince  :  c'eft  que,  toujours 
à  la  tête  de  fes  armées,  &  au  milieu  des 
guerres  continuelles  qu'il  eut  à  foutenir» 
jamais  il  ne  manqua  d'affembler  ces  plaids 
folennels,  où  fe  traiîoient  les  plus  grands 
objets  de  l'adminiflration.  La  néceffité  de 
combattre  &  la  gloire  de  vaincre,  ne  lui 
£rent  jamais  oublier  le  devoir  de  gouverner» 

nj 
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An,y8g»  Ce  fut  en  cette  année  789  que,  dans 
une  afTeniblée  tenue  à  Aix-la  Chapelle,  iî 
fit  dreiïer  une  foule  de  règ'eniens,  dont  il 
n'efl  point  encore  temps  de  vous  parler , 
parce  que  c'efl  dans  Thifloire  de  la  légiflatioii 
de  Charlemagne  ,  que  je  veux  prendre 
tous  les  grands  traits  qui  doivent  achever 
de  vous  le  faire  connoître.  Plufieurs  de  ces 
rcglemens  avoîent  pour  but  deîablir  des 
écoles  &:  de  veiller  à  i'iiifirudion  publique; 
objet  que  Charles  ne  perdit  jamais  de  vue, 
&  fans  lequel  les  bonnes  loix  feroient 
toujours  infruélueufes ,  parce  qu'elles  ne 
feroient  jamais  fécondées  par  les  mœurs. 

On  fit  faire  un  très  -  g^rand  nombre  de 
copies  des  règîemens  drefîes  à  Aix-la- 
Chapelle,  &  on  les  dilhibua  aux  Eveques 
&  aux  Comtes ,  en  un  mot  à  tous  les 
Magiftrats.  Ils  furent  portés  dans  les  pro- 
vinces par  les  CommilTaires  que  le  Roi 
y  envoyoit  ,  &  que  Ton  connoît  à  cette 
époque  ,  fous  le  nom  de  Mïffi  Domïnict, 
Cette  coiîeélion  fe  nomma  Edïâum  lega- 
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îionis ,  comme  devant  fervir  de  règle  à 
tous  ceux  que  ie  Prince  revêtoit  de  fou 
pouvoir. 

Nous  n'aurions  qu\ine  idée  très-imparfaite 
de  Charlemagne  ,  fi  nous  ne  favions  de 
iui  que  ce  que  nous  en  apprennent  les 
chroniques ,  &  même  celles  d'Éginhard , 
fon  Secrétaire.  Par  exemple  ,  fur  cette 
année  789 ,  ils  fe  contentent  de  dire  rapi- 
dement ,  qu'il  célébra  les  fêtes  de  Noël  & 
les  fêtes  de  Pâques  à  Aix  -  la  -  Chapelle  , 
mais  ils  ne  nous  înftruifent  point  de  tout 
ce  oui  s'y  palîa  :  ce  qui  les  frappe  feulement, 
c'eft  une  courfe  qu'il  fit  cette  année  jufque 
fur  les  bords  de  la  mer  Baltique ,  pour 
punir  quelques  barbares  nommés  Vïlfes 
d'avoir  infulté  d'autres  barbares  nommés 
Ahodntes.  Dans  cette  expédition ,  il  y  eut 
deux  ponts  jetés  fur  l'Elbe;  &  le  chapelain 
Éginhard  croit  faire  l'éloge  de  fon  Maître, 
en  nous  difant  que  ingreffus  Vilforum  îerram  ^ 
cunâdferro  &  ï^ne  vajlavit.  Ces  malheureux 
Vilfes  ne  iui  avoient  point  déclaré  la  guerre  ^ 

F  îv 
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niais  il  croyoit  devoir  fe  rendre  formidable 
à  toutes  ces  hordes  voifines  à^^  Saxons, 
Celle-ci  donna  des  ôtagres ,  &  fut  comptée 
parmi  les  peuples  tributaires. 

Un  Conquérant  aura  beau  recuîer  fès 
frontières ,  il  aura  toujours  des  voiiins  ; 
&:  tant  qu'il  aura  les  armes  à  la  main,  on 
croira  devoir  les  prendre  contre  lui.  Lorfque 
Charles  n'eut  plus  rien  à  craindre  des 
Bavarois,  les  Huns  ou  Avarois  qui  habi- 
toient  au  -  delà  ,  devinrent  ks  ennemis. 
Ceux  -  ci  n  avoient  poiiit  de  Rois.  Cette 
Nation  étoit  divifëe  en  plufieurs  cantons 
nommés  Cercles,  &  occupoit ,  fur  les  deux 
bords  du  Danube  ,  les  pays  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  i'Autridie  &  la  Hon- 
grie. C'étoit  un  affemblage  de  Tribus  qui 
habitoient  ww  petit  nombre  de  villes  & 
beaucoup  de  villages.  Ces  peuples ,  comme 
je  Tai  dit  plus  haut ,  avoient  été  invités  par 
Taffiilon  à  entrer  en  Bavière  ,  &  à  (è 
joindre  à  lui  contre  Charles.  Depuis  le 
jugement  qui   a  voit   puni    TaffiUon  ,^    iî| 
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çtoient  moins  à  craindre  :  aufTi  leurs  armées 
avoient  -  eiles  été  battues  ;  elles  le  furent 
une  féconde  fois  en  790.  Si  Charles  eût 
été  bien  confeillé  *  il  s'en  fût  tenu  -  là. 
Cojitent  4  avoir  prouvé  à  cqs  barbares  que 
ks  Etats  étoient  en  fureté ,  il  n  auroit  point 
cherché  à  pénétrer  dans  les  leurs  :  mais , 
en  79  I  ,  il  en  entreprit  la  conquête,  & 
cette  réfolutjon  extrême  le  porta  à  beaucoup 
d'injuftices. 

Aux  préparatifs  qu*il  fit ,  aux  précautions 
utiles  dont  il  ne  négligea  aucune ,  enfin 
aux  prières  publiques  qu'il  fit  ordonner  > 
on  peut  juger  qu'il  regardoit  cette  expé- 
dition comme  une  A^s  plus  difficiles  qu'il 
eût  entreprifes.  11  s'engageoit  dans  àts 
contrées  coupées  par  de  grands  fleuves,  & 
remplies  de  montagnes  &  de  défilés  dont 
il  n'a  voit  aucune  connoifliuice.  Sa  prudence 
&:  l'exacle  difcipline  qui  régna  dans  Çqs 
troupes,  triomphèrent  de  tous  ces  obfiacles. 
La  Reine  (g)  étoit  demeurée  à  Ratifbonne. 

(g)   Faflrade, 
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Ce  n'étoit  point  une  Cour  qui  entroît 
dans  cts  pays  inconnus ,  c'étoit  une  armée 
nombreufe  &  aguerrie ,  partagée  en  trois 
corps ,  &  qui  fut  jointe  par  une  autre  que 
ie  jeune  Pépin,  roi  dltaIie,avoit  eri  ordre 
damener  au  fecours  de  fon  père.  Le  roî 
d'Aquitaine  même ,  malgré  la  diflance  des 
lieux,  s  y  étoit  rendu.  Ce  fut-Ià  que  ce  jeune 
Prince ,  âgé  de  quatorze  ans,  fit  {qs  premières 
armes  &  fignala  la  valeur,  après  avoir  reçu 
des  mains  du  Roi  une  épée  qu'il  voulut 
lui  ceindre  lui-même.  On  pafTe  i'Ems,  & 
bientôt  une  bataille  fanglante  apprend  aux 
Avarois  quel  efl  Tennemi  qu'ils  ont  en  tête. 
De  ce  moment,  la  conquête  n'efl  plus 
qu'un  voyage  pour  ie  Vainqueur;  mais 
ce  voyage  étoit  le  cours  d'un  torrent  rapide 
qui  ne  laifîe  après  lui  que  des  ruines,  &  que 
fon  ne  craint  plus  dès  qu'il  efl:  écoulé. 
Les  habitans  des  villages  ne  fongent  plus 
à  fe  défendre ,  mais  à  fe  fauver  avec  leurs 
richefTes.  Charles  fait  démolir  le  petit 
nombre    de    forts    qu'ils   avoîent    élevés. 


SUR  l'Hist.  de  Fra  NCE.     9  I 

Vienne  exiftoit  dès  -  lors  :  elle  fut  pillée» 
Le  Roi  s'avança  Jiifqu'au  confluent  du  Raab 
&  du  Danube;  &:  ks  troupes  ayant  par- 
couru tous  ces  pays,  rentrèrent  paifiblement 
en  Bavière.  Cette  guerre  ne  lui  coûta  que 
peu  de  foldats  :  mais  une  maladie  conta- 
gieufe  détruifit  la  plus  grande  partie  des 
chevaux  de  Tannée;  à  peine  en  refl:a-t-il 
un  dixième. 

Jufqu'ici  Charles  fe  croit  ie  plus  heureux 
Ats  Conquérans  :  mais  eft-ce-ià  le  bonheur 
auquel  l'homme  fut  deflinéî  De  retour  à 
Ratiflbonne,  après  cette  conquête  fi  prompte, 
îl  y  reçut  les  applaudiiïemens  à^s  peuples  , 
&  y  eut  le  cœur  flétri  par  le  plus  violent 
des  ch-agrins. 

Il  avoit  eu ,  comme  on  le  f^it ,  une 
première  femme  qui  fut  répudiée  lorfqu'il 
époufa  la  fille  de  Didier.  Celle-ci  ne 
partagea  fon  lit  que  pendant  un  an,  &  ne 
iui  donna  point  d'enfans  :  mais  la  reine 
Himiltrude  en  avoit  eu  un,  qui  parut 
abandonné  en  même  temps  que  fa  mère. 
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H  étoît  contrefait;  &  ce  que  nous  allons" 
voir  ne  peut  donner  qu'une  idée  affi*eu(e 
de  fon  caracftère. 

Hildegarde ,  troifième  femme  du  Roî , 
avoit  eu  trois  fils.  Charles  Taîné,  deftiné 
au  trône  par  fon  père  >  n  avoit  point  quitté 
ia  cour.  Des  deux  puînés  ,  Pépin  étoît 
roi  d'Italie,  &  Louis  roî  d'Aquitaine.  Le 
Prince  ,  fils  d'Himiltrude,  nommé  auffi: 
Pépin  ,  étoit  feul  fans  emploi  &  (ans 
confidération.  Ennuyé  de  fon  état ,  il  com- 
mence par  en  murmurer ,  &  finit  par  fe 
livrer  aux  confeîllers  perfides ,  que  (es 
plaintes  avertirent  de  s'attacher  à  lui.  De-là 
une  conlpiration  dont  le  but  n'étoit  rieu 
moins  qu'un  parricide.  Elle  fut  découverte 
à  Ratifbonne  ,  où  ce  Prince  coupable  étoit 
arrivé  fous  prétexte  de  rendre  (ts  refpeéls  au 
Roi  fon  père.  Les  Conjurés  crurent  devoir 
fe  lier  entr*eux  par  àes  fermens  horribles. 
Ce  fut  dans  une  églife ,  ce  fut  à  la  face 
des  autels  ,  &  pendant  la  nuit  ,  qu'ils 
fcellèrent  leurs   abominables  engagemens* 
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Un  prêtre  Lombard  qui  sVtoit  endormi, 
fut  réveillé  par  leurs  difcours  ,  &  entendit 
tout.  Forcé,  pour  fauver  fa  vie,  de  leur 
jurer  le  fecret ,  il  ne  (e  crut  point  lié  par 
fa  promefle  ,  &  vint  tout  révéler  au  Roi ,  , 
dont  il  déchira  le  cœur  par  cette  affi*eufè 
découverte.  Pépin  &  ks  complices  font 
arrêtés  fur  le  champ.  Ceux-ci  font  jugés  & 
condamnés  à  mort.  Le  jeune  Prince  eft 
enfermé  dans  le  monaftère  de  Prum  dans 
ies  Ardennes.  On  dit  que  le  prêtre  Lom- 
bard ,  à  qui  Charles  dut  fon  falut,  reçut 
pour  récompenfe  l'abbaye  de  S.  Denys. 

Le  jeune  roi  d'Italie  étoit  retourné  dans 
fes  États  auffitôt  après  la  guerre  des 
Avarois.  Le  roi  d'Aquitaine  Ta  voit  fuivi  ; 
&  ils  étoient  l'un  &  l'autre  occupés  à  châtier 
une  révolte  des  Bénéventins  ,  iorfqu'ils 
apprirent  &  cette  confpiration  &:  le  juge- 
ment qui  en  avoit  arrêté  les  funeftes  effets. 
Épouvantés  de  ce  forfait,  inquiets  des  fuites 
qu'il  pou  voit  avoir  ,  ils  fe  rendent  tous 
deux  à  Ratifbonue  auprès  du  Roi  leur  père» 
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Louis,  ie  puîné  des  deux,  ce  même  Prince 
qui  fut  depuis  reconnu  fi  foible,  donnoit 
alors  ies  plus  hautes  efpérances.  Déjà  il 
avoit  paru  à  la  Cour  de  Charles,  qui  fe 
î  ctoit  fait  amener  à  Paderborn ,  pendant  la 
guerre  de  Saxe,  &  on  i'avoit  vu  ,  vêtu  de 
rhabillement  des  Aquitains,  briller  dans 
tous  les  exercices  qui  pouvoient  former 
fon  éducation.  J'ai  déjà  remarqué  qu'i{ 
s'étoit  fignalé  depuis  dans  l'expédition 
contre  ies  Avarois.  Enfin  il  venoît  de 
payer  de  fa  perfonne  en  Italie  :  mais  il 
devoît  montrer  un  jour ,  par  fon  exemple, 
qu'il  y  a  loin  de  cette  valeur  qui  brave  la 
mort  dans  ies  coml^ats,  à  ce  courage  qui 
foutient  le  poids  de  la  fouveraineté  &  les 
fatigues  du  gouvernement. 

Pépin  fut  renvoyé  en  Italie  ,  où  fa 
préfence  étoit  néceflaire.  Louis  refia  auprès 
de  Charles.  11  efpéroit  faire  une  féconde 
campagne  contre  les  Avarois  ,  &  elle  fe 
préparoit  en  efîet.  Ces  peuples  n'avoîent 
fait  que  iaiffer  paffer  les  François,  &  a  voient 
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enfuite  relevé  les  enceintes  de  leurs  habi- 
tations ,  &  ce  que  Ton  appeloît  alors  les 
murailles  de  leurs  villes.  Loin  de  fe  regarder 
comme  Sujets  de  la  France,  ils  ne  s  en 
étoient  crus  que  plus  irréconciliablement 
ennemis  de  cette  Puifîance.  Charles  avoit 
donc  reTolu  de  les  foumettre  une  féconde 
fois. 

Un  foulèvement  général  d^ans  toute  la 
Saxe  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Soit  que  les  Saxons  euftènt  été  indignes 
des  ravages  commis  chez  leurs  voifms, 
foit  que  ceux  -  ci  euffent  trouvé  le  moyen 
de  former  avec  eux  une  alliance  offenfive 
&  défenfive  ,  le  comte  Theudéric  qui 
conduifoit  à  travers  la  Saxe  des  troupes 
tirées  de  Frife ,  &  deflinées  à  combattre 
les  Avarois ,  eft  attaqué  fur  les  bords  du 
Yéfer ,  Se  entièrement  défait. 

Le  relTentiment  de  Charles  n'eût  pas 
différé  la  vengeance  de  cette  infulte  ;  mais 
un  autre  échec  &  de  plus  grands  dangers 
encore  l'obligèrent  à  fe  contenter  de  tenir 
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ks  frontières  fur  ia  défenfive.  Ce  n'étok 
pas  feulement  de  ce  côté  qu'elles  avoient 
à  craindre  f  invafion  :  celles  du  Midi  avoient 
élc  attaquées  vîgoureufement  par  les  Sara-^ 
zins.  Ils  avoient  furpris  Barcelonne ,  tandis 
qu'une  autre  année  forçoit  les  paflàges  à^s 
Pyrénées  ,  portoit  la  défolation  dans  la 
province  que  fon  a  nommée  depuis 
Languedoc ,  &  brûloit  les  faubourgs  de 
Narbonne. 

Charles  embarrafTé,  &  ne  fâchant  où  il 
porteroit  fa  perfonne,  ne  crut  pas  devoir 
faire  dans  ce  moment  aucun  effort  pour 
recouvrer  ks  conquêtes  ;  il  fe  contenta  de 
donner  des  ordres  aux  Ducs  &  aux  Comtes 
auxquels  étoient  confiées  les  provinces 
frontières.  Les  débris  de  l'armée  de  Theu- 
déric  furent  recueillis,  &  deflinés,  avec 
les  autres  troupes  du  pays ,  à  ia  défenfe 
du  Nord.  Quant  à  celle  du  Midi ,  elle  fut 
fécondée  par  une  diverfion  puifîante  qui , 
négociée  par  le  Monarque,  produifit  tout 
l'effet  qu'il  en  avoit  attendu  ,  &  qui ,  jointe 

aux 
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aux  précautions  qu'il  prit ,  ie  délivra  de  ia 
crainte  des  Mufulmans,  Aiphonfe-le-cha(ie, 
roi  de  Léon  &  des  Alîuries ,  étoit  tou/ours 
en  guerre  avec  eux.  Rejeton  de  la  Maifca 
royale  dt:s  Goths  ,  &  l'un  des  defceiidans 
de  ce  Pelage  dont  j'ai  parlé  dms  mes 
Difcours  précédens  ,  ce  Prince  fe  niainte- 
noit  avec  fucccs  dans  ks  États  héréditaires 
qui  5a<jgmenLoieiît  peu -à- peu.  A  peine 
vit -il  les  Maures  faire  une  irruption  en 
France  ,  que  fes  efpcranccs  fe  réveillèrent. 
Il  (âifit  ce  moment  pour  tenter  un  nouvel 
effort  contre  Tes  ennemis  naturels.  Une 
victoire  fignalée  qu'il  remporta  fur  eux , 
leur  coûta,  fi  l'on  en  croit  les  récits  exa- 
gérés des  hiitoriens  Eipagnols,  foixante-dix 
mille  hommes.  Il  eit  au  moins  certain 
qu'elle  fut  meurtrière  ,  puifqu  elle  obligea 
Iiîem  ,  loLiverain  de  Cordoue,  de  rappeler 
les  armées  qui  avoient  uaffé  les  montacqies. 
La  retraite  des  Infidèles  rendit  la  fécurité 
aux  provinces  françoifes ,  Se  on  y  prit 
toutes  les  mefures  néceiîaires  pour  fe 
Tome  VI,  G 
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garantir  de  rinondatîon  dont  on  venoît 
d  effuyer  les  ravages.  Ces  évènemens  dont 
Charles  fut  inftruit  de  bonne  Iieure ,  & 
qui  furent,  du  moins  en  partie,  l'effet  de 
fa  prudence,  le  confirmèrent  dans  la  réfo- 
lution  qu'il  avoit  prife  de  ne  point  perdre 
de  vue  les  Saxons  &  les  Avarois.  Auffi 
étoit  -  il  alors  occupé  d'un  grand  projet 
qui ,  s'il  eût  rculTi ,  devoit  le  mettre  en 
polTeffion  de  toute  la  Germanie ,  plus  que 
ne  Teuflènt  fait  ving^t  ans  de  conquête. 

Tous  les  peuples  qui  occupoient  ces  pays 
fi  vafies ,  étoient  des  efpèces  de  barbares 
qui  n'avoient  prefqu'aucune  communication 
entr'eux.  Charles  fentoît  combien  il  étoit 
important  d'en  faire  Aes  Nations  policées; 
par-tout  il  cherchoit  à  réunir  les  hommes 
par  la  Religion  :  en  leur  laifiànt  des 
Fadeurs  ,  il  leur  préfentoit  àts  guides 
raifonnables ,  des  leçons  utiles ,  de  grands 
exemples  ;  mais  il  voulut  encore  donner 
à  toutes  ces  différentes  peuplades  de  nou- 
velles relations  de  commerce,  oui  les  euffent 
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invitées  à  lagriculture ,  en  leur  procurant 
un  débit  facile  de  leurs  produélions.  Ce  fut 
dans  cette  vue  qu'il  commença,  en  y^^f.  An,  y^p^^ 
l'exécution  d'un  plan  formé  depuis  long- 
temps :  c'étoit  celui  de  joindre  l'Océan  au 
Pont-Euxîn,par  un  canal  de  communication 
entre  le  Rhin  &  le  Danube.  Par -là,  i[ 
devenoit  le  Bienfaiteur  des  Nations  qui 
habitoient  les  bords  de  ce  dernier  fleuve, 
&  en  particulier  des  Avarois  dont  la  con- 
quête l'avoit  tenté  ;  mais  il  fe  procuroit  de 
plus  un  moyen  fur  de  réprimer  leurs 
entreprîfes ,  en  fe  rendant  facile  l'accès  de 
leur  pays ,  &:  faifant  voiturer  par  eau  toutes 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche, 
tandis  qu'il  pourroitparcourîr  en  Vainqueur 
les  bords  d'un  fleuve  couvert  de  bateaux. 

Ce  canal  devoit  avoir  300  pieds  de 
large  fur  environ  deux  lieues  de  longueur, 
&  devoit  être  tiré  depuis  la  rivière  de 
Réduits  jufqu'à  celle  d'Altmul  ;  la  première 
prend  fa  fource  auprès  de  Veiflembourg, 
où  devoit  être  la  tête  du  canal ,    elle  le 

Gij 
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jette  dans  le  Mein  vers  Bamberg,  &  le 
MQin  dans  le  Rhin  à  Mayence  ;  la  féconde 
fe  joint  au  Danube  ,  entre  Ingolftadt  & 
Raiiibonne. 

Ces  travaux  furent  réellement  commen- 
cés ,  &,  à  l'exemple  des  anciens  Romains, 
on  y  employa  les  troupes  dont,  par -là, 
on  prévenoit  l'oi^veté.  Mais  les  arts  étoient 
alors  dans  leur  enfance  :  on  manquoit  de 
]naçhines,  &  on  ne  fàvoit  multiplier  les 
forces ,  qu'en  augmentant  le  nombre  des 
tsavailleurs.  Après  quelques  progrès  diffi- 
ciles &  lents,  on  abandonna  l'ouvragre, 
parce  que  Ton  défefpéra  du  fuccès. 

Charles  connoifTolt  la  fupériorité  de  (on 
pouvoir  fur  les  Saxons  ;  mais  il  avoit  déjà 
pris  un  parti  terrible ,  auquel  le  porta  fans 
doute  la  connoiflance  du  danger  qui  me- 
naçoit  i^s  Etats,  depuis  que  les  Saxons, 
les  Avarois  &  les  Danois,  avertis  les  uns 
par  les  autres,  paroiî'Ioient  réfolus  de  faire 
caufe  commune.' I!  en;  différa  l'exécution, 
parce  qu'avant  que  de  frapper  les  coups 
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qu'il  mcJitoit  peur  foumcltre  irrévocable- 
ment ces  contrées,  il  vouloit  terminer  ie 
grand  ouvrage  du  Concile  de  Francfort. 
Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  les 
ordres  étoient  donnés  pour  fa  convocation  ; 
la  plupart  des  Evêques  étoient  en  chemin  , 
&  cette  aflemblée,  û  célèbre  dans  nos  fidles, 
fe  lioit  fans  doute  avec  les  orrandes  vues  de 
ce  Prince  ;  car  les  objets  qui  s  y  traitèrent , 
firent  fa  principale  occupation  pendant  les 
premiers  mois  de  l'année  794. 

Comme  ce  n'cft  point  ici  que  je  veux 
parler  i^s  affemblées ,  foit  civiles ,  foit 
ecclcfiadiques  ,  qui  fe  tinrent  fous  ce  règne, 
&  dont  i'examen  mériteroit  bien  une  étude 
à  part,  je  me  contenterai  dobferver  que  le 
Concile  de  Francfort  fut  compofé  de  trois 
cents  Evtqucs ,  tous  Sujets  de  Charlemagne; 
à  i'excepiîon  de  quelques  Anglois;  que  ce 
Prince  y  eut  ia  même  féunce  &  la  mcmie 
autorité  que  Conflantin  -  le  -  Grand  au 
premier  Concile  de  Nicée;  qu'on  y  fiatua 

fur    quelques    erreurs    attribuées    à   deux 

G»  >  • 
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prciats  Efpagnols  ;  &  que,  par  un  mal- 
entendu que  f  expliquerai  dans  la  fuite  » 
on  y  condamna  les  décrets  du  fécond 
Concile  de  Nicée,  affemblé  par  l'ordre  de 
l'empereur  Grec  pour  réprouver  Théréfie 
des  Iconoclaftes.  Alors  les  deux  Cours 
étoîent  brouillées  :  les  derniers  troubles 
d'Italie  avoient  fait  connoître  le  fonds  que 
î'on  pouvoit  faire  fur  les  paroles  d'Irène, 
&  il  n'étoit  plus  queflion  du  mariage  de 
fon  fils  avec  la  princelTe  Rotrude, 

Ce  fut  dans  ce  Concile  de  Francfort, 
que  Ton  vit  arriver  TalTillon,  en  habit  de 
Moine ,  pour  y  foiliciter  l'indulgence  & 
les  bontés  du  Monarque.  Il  demandoit  que 
Ton  adoucît  fon  fort ,  &  qu'on  lui  affurât 
un  revenu  honnête  avec  lequel  il  pût  (e 
réunira  ks  fils.  Pour  y  parvenir,  il  apporta 
un  aéle  qui  contenoit  une  renonciation 
dans  les  formes  à  tous  ks  droits  ,  acle 
très  -  inutile ,  puilque  ce  Prince  avoit  été 
jugéo  Charles  fut  touché,  il  lui  accorda 
xme  penfion   confidérable ,  qui  le   mit  eu 
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état  de  Te  retirera  labbaye  de  Jumîege  fur 
la  Seine ,  d'y  faire  venir  (es  enfans ,  &  dy 
jouir  d  une  aifance  qui  ne  le  confola  jamais 
de  la  perte  de  fa  dignité» 

A  peu-près  dans  le  même  temps  mourut 
la  reine  Faftrade ,  femme  hautaine  &  cruelle; 
elle  étoit  fille  d'un  comte  François  ,  & 
Charles  lavoit  époufée  pour  fa  beauté, 
après  la  mort  d*Hildegarde  qu'il  a  voit  perdue 
en  782.  Odieufe  aux  Grarids  qu'elle  mal- 
traita, elle  fut ,  dit  -  on  ,  la  première  caufe 
d'une  confpiration  qui  fut  découverte  en 
Thurînge ,  peu  de  temps  après  fon  mariage, 
&  peut  -  être  acheva  - 1  -  elle  d'aigrir  ce 
parricide  Pépin ,  avec  lequel  elle  fe  conduifit 
toujours  en  impitoyable  marâtre. 

Pendant  que  le  Concile  de  Francfort  fe 
féparoit,  Charles,  dont  les  troupes  avoient 
depuis  long  -  temps  reçu  leurs  ordres  > 
marchoît  contre  les  Saxons^  dirigeant  à  la 
fois  deux  corps  d'armée,  dont  l'un,  qu'il 
conduifoit  en  perfonne ,  entra  en  Saxe  par 
la  Thurînge ,  du  coté  du  midi  ;  l'autre  ^ 

G  iv 
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commandé  par  le  prince  Charles  Çon  fils 
aîné,  paiTa  le  Rhin  à  Cologne,  &  s'avança 
dans  le  pays  ennemi ,  du  côté  de  l'Occident, 
Les  Saxons  attendent  d'abord  l'armée 
francoife  :  découraoés  enfuite  ,  ils  deman- 
dent  grâce.  Cliarles  reçoit  leurs  Dépiilcs 
à  Érell)ourg,  &  accorde  ia  paix  à  deux 
conditions  ;  la  première  ,  qu'ils  recevront 
de  nouveau  tes  Millionnaires  qu'ils  avoient 
cha(rés;la  féconde,  que  l'on  tirera  de  leur 
pays  un  tiers  de  ks  habitans,  &  qu'on  les 
difperiera  par-  tout  où  le  Roi  l'ordonnera: 
ces  loix  furent  acceptées.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que,  dans  un  traité,  ils  avoient 
Biénie  confenti  à  la  perte  de  leur  liberté^ 
dans  le  cas  où  ils  reprendroient  les  armes. 
Ufa-t-il  de  fon  pouvoir!  en  pafTa-t-il 
les  bornes  !  fut  -  il  jufle  en  un  mot  l  nous 
examinerons  ces  quellions  dans  la  fuite. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que ,  de 
ce  moment ,  Charles  ne  fongea  plus  qu'à 
afioibilr  les  Saxons,  par  ces  tranfmigraîions 
cju'il   réitéra   plufieurs   fois  ,    &    dont   la 
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(ternière  fut  faite  en  802.  Quordonna-t-il 
de  toutes  ces  famiiles  !  vade  matière  aux 
conjeclures.  On  croit  communément  qu'il 
en  établit  une  partie  dans  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  la  Flandre,  &  qu'il 
fit  pafllr  l'autre  vers  les  frontières  du  Midi, 
où  les  Saxons  furent  incorporés  aux  milices 
flationnaires  qui  gardoient  ces  provinces.  . 
Au  refle ,  nous  verrons  quelque  jour 
Louis  -  le  -  Débonnaire  ,  avec  des  vues 
bornées  &  des  talens  médiocres ,  faire  tout 
le  contraire  de  Charlemagne,  8l  faire  plus 
&  mieux  que  lui  pour  le  bonheur  &  la 
fidélité  des  Saxons. 

Ce  fut  après  cette  guerre ,  que  le  Roi  An,  ^pj, 
renvoya  en  Aquitaine  le  prince  Louis  qui 
ne  l'avoit  point  quitté  depuis  Ratirbonne. 
Il  lui  domia  d'excellens  conleils  ,  &  aux 
Miniftres  par  lefquels  il  le  lit  accompagner, 
des  ordres  qui  prouvent  bien ,  qu'il  ne 
setoit  jamais  deilàifi  de  la  fouverainetéfur 
les  provinces  dont  il  avoit  confié  l'admî- 
niftration  à  {es  enfans. 
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Après  la  tranfmigratîon  des  Saxons,  îl 
vifita  leur  pays ,  le  parcourut  en  Maître  , 
&  5 avança  jufquaux  bords  de  l'Elbe  : 
c'étoît  aux  extrémités  de  fon  Empire  qu'ii 
aîmoit  à  donner  audience  aux  Députés  des 
Nations  étrangères.  Il  ies  renvoyoit  étonnés 
de  la  magnificence  de  fa  Cour ,  &  par-là 
étendoit  fa  réputation  jufque  dans  ies  pays 
eu  il  n  a  voit  point  encore  porté  (es  armes. 

De  retour  à  Aix-la-Chapelle,  îl  apprit 
&  pleura  la  mort  du  pape  Adrien ,  qu'il 
avoit  toujours  regardé  comme  fon  ami. 
Le  même  jour  que  ce  Pontife  mourut, 
Léon  III  fut  élu  pour  fon  fucceffeur,  & 
îl  eut  rien  de  plus  prefTé  que  d'envoyer  à 
Charles  ,  comme  un  hommage  du  pouvoir 
que  ce  Prince  avoit  confié  à  i'Églife  ro-^ 
maine ,  les  clefs  de  la  confeffion  de  Saint 
Pierre,  &  l'étendard  de  la  ville  de  Rome. 
Ici ,  la  (ouveraîneté  du  Roi  paroît  dans 
tout  fon  jour  :  c'eft  à  fon  légitime  Prince 
que  le  Pape  écrit  pour  l'inviter  à  envoyer 
un   Commiiîàîre   qui   puiffe   recevoir   le 
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ferment  de  fidélité  du  peuple  Romain.  Le 

Roi  lui  répond  dans  ie  même  ftyle  qu'il 

employoit  avec  tous  les  autres  Magiflrats 

de  fon   Empire.  La  Icélure  de  vos  lettres , 

dit-il  ,   nous    a  remplis  de  joie ,   en  nous 

apprenant  que  vous  ave^  été  unanimement  élu , 

&  en   nous  donnant  les  ajfurances  de  votre 

ohéijfance  &  de  votre  fidélité  (h).  Ces  termes 

n'annoncent  -  ils  pas  que   ie    Pape  avoit 

rempli  un  devoir ,  &  qu*ii  étoit  vraiment 

Sujet  du    Roi   dans   l'ordre   politique   & 

civil,  en  même  temps  qu'il  étoit,  comme 

Pontife ,  &  dans  l'ordre  (pirituel ,  fon  père 

&  fon   fupérieur  l  J'aurai   foin  de  réunir 

dans  un  autre  endroit,  tous  les  monumens 

de  l'autorité  qui  appartint  à  Charlemagne 

ainfi  qu'à  (çs  Succefleurs,  &  fur  Rome  & 

fur  toute   l'Italie  :   il  me   fuffit ,   quanta 

préfent,  de  rappeler  ici  leurs  droits. 

I  * 

(h)  Valdç ,  fateor ,  gravifi  fiimits ,  feu  in  eleélionis 
iinanimitate  ,  feu  in  hwnilitatis  vejlrœ  obecfientiâ,  i^ 
in  promijfionis  ad  nos  fidelitate,  ^^.  Car.  ad  Léon, 
Rec.  des  Hiflor.  de  Fr.  tome  V,  page  62  j. 


îo8    ^/''  Discours 

Les  lettres  que  le  Monarque  écrivit^ 
furent  portées  par  Englibert,  l'un  de  k^  Se- 
crétaires. On  y  admire,  &  fy  ferai  remar- 
quer dans  la  fuite  la  beauté  des  infl ru6lions 
qu'elles  contiennent,  &  l'excellence  des 
avis  qu'il  donne  au  Pape  fur  fa  conduite  & 
fon  admîniilration. 

Au  nombre  des  préfens  que  Vow  y 
joignit,  étoient  quelques  riche.*^  dépouilles, 
qui  avoient  fait  partie  du  butin  enlevé  aux 
Avarois  dans  une  grande  viéloire  que  les 
François  venoîent  de  remporter.  Charles, 
occupé  en  Saxe  ,  n  avoit  pu  marcher  contre 
eux ,  &  avoit  donné  ks  ordres  au  duc  de 
Frioui  qui  commença  la  conquête  du  pays. 
11  fut  fuivi  de  Pépin  qui  ,  à  la  tête  des 
troupes  d'halie  &  de  Bavière ,  poufîa  ks 
avantages  Jufqu'au-delà  de  la  Theilfe  ,  dé- 
iruifit  la  capitale  àes  Avarois,  &  tua  leur 
Aiuyp6,  Général.  Depuis  cette  campagne  de  796, 
tous  les  pays  qu'ils  oceupoient  ,  furent 
regardés  comme  faifant  partie  de  l'Empire 
françois. 
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Charles,  iR-ritier  prcTomptif  de  la  Mo- 
narchie,  attendoit  à  Aix-ia-Chapelie  le 
Roi  fon  père,  qui,  à  la  tête  des  Généraux 
qui  lavoient  fuivi,  fit  dans  cette  ville  une 
efpèce  d'entrée,  aflez  femblable  aux  hon- 
neurs du  triomphe  que  les  Romains  décer- 
noient  à  leurs  Guerriers.  11  amena  avec  lui 
un  prince  Avarois  nommé  Theudon  ,  qui 
5etoit  fait  chrétien.  On  le  renvoya  dans 
fon  pays,  avec  le  titre  d'unedignité,  qui  lui 
donnoit  autorité  fur  une  portion  des  pro- 
vinces nouvellement  unies  à  la  France. 

Le  Monarque  paroilfoit  au  comble  de 
la  puilîiince  &:  du  bonheur.  II  venoit 
depoufer  une  cinquième  femme  nommée 
Luitgarde ,  plus  agréable  à  la  Nation  que 
la  dernière  Reine ,  &  ,  au  milieu  d'une 
Cour  brillante,  il  s'occupoit  à  conftruire 
différens  édifices  dans  cette  ville  qu'il 
avoit  déjà  confidérablement  agrandie,  dont 
le  féjour  lui  plaifoit,  Sl  que  ks  conquêtes 
avoient  rendue  le  centre  de  fon  Empire. 

Oji  y  vit ,  bientôt  après,  arriver  un  Emir 
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des  Sarazîns  qui  venoit  lui  rendre  compte 
de  l'ctat  où  étoit  alors  rEfpagne ,  &  lui 
demander  fecours  &  prote<?tion« 

Ce  pays  étoit  dcfolé  &  par  une  guerre 
de  Nation  à  Nation  ,  &  par  des  divifions 
civiles  ,  qui  euffent  mis  Charles  à  portée  de 
s  en  rendre  le  maître ,  s'il  n'eût  préféré  de 
s'étendre  à  l'Orient,  dans  ies  pays  dont  les 
Romains  n'a  voient  Jamais  été  Souverains. 
Alphonfe -  le  - chafle  étendoit  Tes  Etats, 
&  occupoit  fans  cefTe  les  Sarazîns,  que 
leurs  querelles  întedines  empêchoient  de 
îui  réfider.  Iflèm,  roi  de  Cordoue ,  n'éîoit 
plus ,  & ,  après  fa  mort  ,  les  Emirs  des 
différentes  provinces  avoient  été  plus  indo- 
ciles ,  &  s'étoient  crus  moins  dépendans 
que  jamais.  Tel  étoit  le  motif  de  la  fécurité 
que  Charles  avoit  toujours  montrée,  fur  ce 
qui  fe  palîbit  du  côté  des  Pyrénées  :  car , 
quoique  Barcelone  eût  été  enlevée  aux 
François  ,  il  étoit  certain  que  celui  qui 
avoit  pris  cette  ville,  ne  pouvoit  s'y  fou- 
tenir  fans  leur  fecours.  Auffi  étoit -ce  cet 
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Emir  même  qui  venoit  à  Aix-la-Chapeile , 
offrir  de  fe  foumettre  à  la  domination 
fraiiçoife  ,  û  on  vouloit  faire  paffèr  une 
armée  en  Elpagne.  Le  roi  d'Aquitaine  eut 
ordre  en  conféquence  daiier  faire  le  fiége 
de  Huefca.  On  ignore  les  de'taiis  de  cette 
campagne  :  ce  qui  paroît  fîir,  c'eft  que 
Louis  paflà  en  effet  les  Pyrénées,  releva 
les  murailles  d'Aufonne  &  de  Cardone , 
établit  des  Comtes  dans  ces  contrées,  vint 
enfuite  rendre  compte  au  Roi  fon  père  de 
l^état  de  fa  conquête ,  &  fut  renvoyé  en 
Efpagne  pour  y  conduire  Abdaila,  oncle 
du  nouveau  roi  de  Cordoue  ,  qui  étoit 
encore  venu  demander  proteélion  contre 
fon  neveu.  Telle  étoit  alors  la  confidératîoii 
dont  Charles  jouiffoît  dans  l'Europe ,  qu'if 
n'y  avoit  pas  une  Nation  qui  ne  craignît 
fi  colère ,  ou  qui  ne  defirât  fon  alliance. 

Pendant  que  tout  cela  fe  paffoit  aux 
extrémités  méridionales  de  fon  Empire ,  il 
ne  quittoit  point  le  voifmage  des  Saxons, 
dont  il  minoit  peu -à-peu  les  forces  ;  &  , 
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pendant  l'hiver  de  796,  il  vint  camper 
fur  le  VtTer  ,  &  y  jeter  les  fonJernens 
a  une  ville  qu'il  nomma  Hérïflal ,  du  nom 
de  fciiicien  château  de  fa  Maifon  ,  fituc 
An,  yçy,  dans  le  pays  de  Liège.  Là ,  il  reçut ,  au 
printemps  de  7^7  ,  des  Ambadàdeurs 
d'Alphonfe,  roi  à^s  Afluries,  avec  qui  il 
ne  Q^\\i\  jamais  d'être  en  relation,  &  de 
concerter  la  conduite  qu'il  tenoit  avec  les 
Sarazins. 

Un  Empire  d'une  étendue  {\  îmmenfe 
ne  pouvoit  le  foutenir  que  par  les  efforts 
d'une  attention  infatigable.  Le  grand  ou- 
vrage de  la  iégîllalion  avançoit  lentenîent: 
car  les  progrès  de  la  raifon  n'imitent  pas 
dans  leur  marche  les  excurfons  rapides 
du  pouvoir  militaire.  Charles ,  malheureu- 
fement  pour  lui ,  femhioit  n'être  Roi  qu'au 
centre  de  {^s  Etals  ;  aux  extrémités ,  il 
n  etoit  que  Conquérant,  &  prefque  toujours 
obligé  de  mettre  la  lorce  à  la  place  à^às 
loix.  A  la  fin  de  75;^,  quelques  Saxons 
excitent    une    émeute ,    &   les  Mapriftrats 

envoies 
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envoyés  par  le  Souverain  ,  font  mafîàcré^* 
Chez  nous ,  un  tel  attentat  ne  troubleroit 
qu*un  infiant  la  tranquillité'  publique.  Dans 
ce  temps -là  le  crime  de  quelques  particu- 
liers caufoit  la  défolation  du  pays.  Charles 
alTemble  des  troupes,  &,  chez  un  peuple 
hors  detat  de  lui  reTifler,  met  tout  à  feu 
&  à  fang  entre  le  Véfer  &  l'Elbe. 

Ce  fut  à  la  fin  de  y^y  ,  qu'il  reçut ,  à 
Aix  -  la  -  Chapelle  ,  la  famèufe  ambafîàde 
de  l'impératrice  Irène  :  cette  Princeffe  ,  fr 
célèbre  par  fes  talens ,  avoit  été  conduite 
par  Tambition  au  parricide.  Le  jeune 
Confiantin ,  fon  fils  ,  au  nom  duquel  elle 
avoit  long- temps  gouverné,  comme  Ré- 
gente ,  avoit  enfin  trouvé  le  moyen  de  fe 
foLifiraire  à  fa  domination  &  l'avoit  exilée. 
Les  intrigues  d'Irène  lui  avoient  enfuite  > 
rouvert  lentrée  de  la  Cour,  &  l'Empereur 
avoit  cru  fe  réconcilier  avec  iz  mère,  ou 
tout  au  plus  fe  procurer  le  fecours  de  Ççs 
confeils.  Mais,  livrée  à  des  Minières  qui 
youloient  régner  par  elle  ,  cette  fière 
Tome  VL  H 
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Princefie  n'avoit  pu  foufîi-irie  fecoiid  raiicr. 
L'Empereur ,  après  avoir  de'couvert  une 
confpiratîon  contre  (à  liberté',  avoit  quitté 
Conftanîinopîe ,  &  setoit  vu  récfuit  à  fe 
jeter  entre  les  bras  de  i'armée;  maïs,  achetés 
par  Irène  &  par  fes  Favoris,  les  Chefs  des 
troupes  avoient  eux  -  mêmes  arrêté  l'Em- 
pereur. Ce  malheureux  Prince ,  ramené  à 
la  Cour,  y  avoit  eu  les  yeux  crevés,  étoit 
mort  de  ks  bleffures,  .&  kène,  couverte 
du  fang  de  fon  fils,  setoît  affife  fur  fon 
trône.  Etrange  effet  de  cet  efclavage 
d^Orient  !  Le  Clergé  ,  les  Grands  3l  le 
peuple  lui  obéifloient  fans  murmure. 

Tout  lui  avoit  réuffi;  elle  régnoit;  elle 
ctoit  Pvîaîtrefle  abfolue.  Que  lui  manquoit-ii 
donc!  &  pourquoi  ces  Ambafîadeurs  qu'elle 
en  voyoit  de  toutes  parts?  Elle  avoit  rompu 
avec  la  Cour  de  France  ;  que  demande-t^ 
elle  à  Chariemagne  l  efl-ce  un  Proteéleur 
qu'elle  cherche?  non  :  c'eft  un  Juge  devant 
lequel  elle  tremble  &  veut  fe  juffifier. 
«Combien  le   crime   dégrade  !   combien  il 
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rend  foible  &  pufillanîme  î  Irène  craint 
tout  dans  ce  moment.  Elle  fent  qu'il  n'efl 
pour  elle  ni  repos  ni  autorité.  Elle  eût 
voulu  s'attacher  à  toutes  les  PuifTances  de 
l'Univers  ,  &:  fe  jugeoit  digne  d'en  être 
repouffée. 

Les  Ambafladeurs  qui  vinrent  à  Aix-la- 
Chapelle,  avoient  ordre  d'excufer,  autant 
qu'il  feroit  polîible  ,  leur  MaîtrelTe  ,  devant 
un  Prince  qui  ne  lui  demandoit  pas  compte 
de  fa  conduite.  Ils  ne  s'adreflbient  donc 
qu'à  la  confcience  publique  ,  &  c'étoit 
devant  ce  terrible  Juge  des  Pvois  qu'ils 
venoient  faire  l'apologie  d'une  Reine  cou- 
pable. Ils  dévoient  rejeter  fur  TEmpereur 
mort  tout  l'odieux  de  la  révolution.  Mais 
Irène  ne  fe  flattoit  point  d'être  juftifice 
aux  yeux  de  l'Europe  ;  &  défefpérant  de 
convaincre  Charles  en  parlant  à  (a  raifon , 
elle  avoit  voulu  le  gacrner  en  féduiiànt  fon 
ambition.  Elle  crut,  &  ce  ne  fut  pas  (ans 
fondement  ,  qu'il  feroit  flatté  de  l'idée 
d'être  le  Monarque  univerfel   du  monde 
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connu  ,  &  elle  lui  fit  fecrètement  propoler 
de  l'époufer. 

Nous  ne  faifbns  point  ici  le  panégyrique 
de  Charlemagne  :  nous  écrivons  fon  his- 
toire :  cette  brillante  chimère  parut  leblouir 
un  moment.  Nous  ne  voyons  point  qu'il 
ait  rejeté  cette  propolltion  ;  mais  il  falloit 
du  moins  préparer  avec  foin  les  moyens 
c]ui  pouvoient  en  garantir  le  fuccès  :  il 
falloit  fur-tout  s  affurer  de  la  bonne  foi  de 
l'Impératrice.  Cette  PrincefTe  fut  un  peu 
rafîlirée  ,  iorfqu'elle  crut  avoir  fàifi  le  foible 
de  fon  Juge. 

Ainfi  Charles  étoit  alors  Tunique  Potentat 
de  l'Europe  ,  fur  lequel  tous  les  yeux  fuifent 
ouverts  ;  &  fa  réputation  étoit  telle ,  que 
ce  fameux  Calife  Aaron  Al-Rafchild,  le  plus 
grand  &  le  plus  (âge  des  fuccefleurs  de 
Mahomet ,  le  fit  gloire  de  ks  relations 
avec  lui,  &  lui  envoya  des  Ambaiïadeurs : 
ce  fait  eft  avoué  par  les  auteurs  Arabes. 
Mais  que  le  Calife  ait  donné  au  Monarque 
françois  Jérufalem  &  les  Lieux  fàints ,  qu'il 
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lui  ait  envoyé  les  clefs  du  faiiit  Sépulcre, 
c'ell  une  fable  qui  ne  put  avoir  pour 
garant ,  que  le  rccit  de  quelqu'aventurier 
venu  alors  de  Paleftine  en  France.  Je  fuis 
furpris  que  le  P.  Daniel  ait  pu  croire  5c 
ait  publié  un  fiiit  deflitué  de  vraifemblance» 
&  qui  n'ed  appuyé  fur  aucunes  preuves. 

On  ne  fait  ce  que  devint  la  négrociatioii 
fur  le  mariage  projeté  par  Irène,  Peut-être 
celte  Princeife  n'avoit  -  elle  que  feint  de 
le  defirer  ;  peut-être  la-  néceffité  d'ua 
divorce  parut-elle  au  Monarque  un  obftacle 
infurmontable  ;  Si  Charles  ne  defiroit  que 
le  titre  d'Empereur,  les  circonfiances  ou 
il  fe  trouva  bientôt,  le  mirent  çn  état 
de  fe  paffer  à^s  bienfaits  d'une  Princefle 
parricide.  C'étoit  à  Rome  que  ce  titre 
l'attendoit  ;  &  il  y  étoit  déjà  en  7P5?> 
iorfqu'il  y  reçut,  du  calife  Aaron  dont  jç. 
viens  de  parler,  &  des  lettres  &  des  pré^ 
fens.  Quels  évènemensly  avoient  rappelée- 
quelle  politique  lui  fît  regarder  ce  voyage 
comme  le  dernier  terme  de  fon  ambîtjpnl 
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c'efl  ce  qu'il  efl  temps  de  développer  avec 
quelque  de'tail. 

Une  confpiratîon  terrible  avoît  penfé 
coûter  la  vie  au  Pape  ;  car,  du  moment 
queTOint  du  Seigneur  fut  devenu  un  des 
Grands  de  la  terre,  toutes  les  pafTions  les 
plus  viles  s'agitèrent  autour  de  ce  Siège , 
qui  n'a  voit  été  fondé  que  pour  être  celui 
de  la  vérité  Se  de  la  juftice.  La  préfènce 
du  Souverain  paroiiîoit  nécelîaire  pour 
appaifer  les  fiflions  qui  depuis  long-temps 
fermejitoient  en  Italie  :  mais  ce  ne  fut -là 
que  le  prétexte  du  voyage  ;  tout  étoit 
combiné;  &  Charlemagne,  dans  ce  moment, 
touchoit  à  l'exécution  d'un  projet  qui 
devoit,  fu i van t  fes  idées,  lui  procurer,  & 
fur  l'Italie  &  f.ir  plufieurs  autres  Etats,  un 
titre  plus  refpeélé  Aqs  Nations  barbares , 
que  ceux  qu'il  tenoit  de  la  conquête. 

Rome  avoit  fait  l'admiration  de  l'Uni- 
vers. Sa  gloire ,  fon  gouvernement ,  jfà 
puiffance  n'étoient  point  forîis  de  la  mé- 
moire des  peuples  fur  lefquels  elle  avoit 
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étendu  Tempire   de  la  raifon  ,  Aqs  loix  & 
des  arts.  Elle  avoit  défriche  une  partie  de. 
l'Europe;  eile  avoit  procuré  à  Tes  habitans 
ce  genre  de  bonheur  qui  fera  toujours  TefTet 
àç:s  inflitutions  civiles. 

Aufîi  les  Nations  même  qui  détruifirent 
i'empire  Romain,  s'étoient ,  long  -  temps 
auparavant  ,  accoutum.ées  à  fe  regarder 
prefque  comme  foumifes  à  fa  puilTance  ; 
&  cette  idée  étoit  tellement  affermie ,  que 
il  les  Magiftrats  qui  commandoient  aux. 
extrémités  de  cqs  vaftes  Etats,  fe  fuiïent 
toujours  conduits  avec  la  plus  exafte  jufiice, 
&  n'eufTent  jamais  voulu  être  que  les 
bienfaiteurs  de  ces  voifins  grofliers ,  ils  leur 
euffent ,  de  proche  en  proche,  communiqué 
des  mœurs,  des  connoifîànces ,  une  police, 
&  n'auroient  pas  eu  befoin  de  les  vaincre 
pour  les  rendre  Sujets  de  Rome.  Celle-ci 
étoit  pour  eux  ce  qu'efi:  encore  aujourd'hui  ^ 
pour  les  fauvages  de  l'Amérique  ,  cette 
puiffance  à^s  Souveraiiis  de  l'Europe  qu'ils 
ne  voi-ent  point  >  mais  qu'ils  regarJeroient 
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volontiers  comme  légitimes  poflefleurs  de 
leur  propre  pays,  fi  les  Officiers  de  ces 
Princes  n'étoient  occupés  qu'à  les  main- 
tenir dans  la  plus  grande  liberté  &  dans  la 
plus  grande  abondance. 

De  -  là  ,  ce  refpect  que  continuèrent 
d'avoir  pour  la  Puifîànce  romaine  ceux 
même  qui ,  après  avoir  appris  d'elle  l'art 
.  de  gouverner  ,  fe  partagèrent  les  provinces 
qu'elle  ne  pou  voit  plus  défendre.  Il  leur 
fembloit  que,  pour  acquérir  non  le  pou^ 
voir  de  commander  à  des  guerriers,  mais 
celui  de  gouverner  des  citoyens ,  il  falioit 
obtenir  la  million  de  ces  Maîtres  du  monde. 
Vous  vous  rappelez  que  Clovis  reçut  les 
ornemens  confulaires  ,  que  les  rois  Bour- 
guignons furent  Patrices  &  Comtes  Aes 
largeifes,  &  que  long-temps  les  rois  Goths 
fe  conduifirent  plutôt  en  Magiftrats  de 
Kome,  qu'en  Alliés  Aes  Romains, 

Charlemagne  qui ,  dans  la  plupart  dç.s 
acles  émanés  de  lui ,  prenoit  depuis  long- 
temps le  titre  de  Patrice,  qui  lui  avoit  été 
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déféré  par  le  Sénat  &  par  le  peuple ,  crut 
avoir  les  plus  fortes  raifons  politiques  de 
renouveler   ce    refpeél  A^s  Nations  pour 
Tancienne   majeflé   de  l'Empire.  Appelé , 
par  fa  naiiîànce  ,  à  ia  fouveraineté  des  Etals 
qu'avoit  poffédés  la  Maifon  de  Ciovis,  il 
avoit  réuni  à  la  France  ,  par  ks  conquêtes , 
iion-(èuIement  tous  les  pays   occidentaux 
&  feptentrionaux  où  les  Romains  avoient 
autrefois  porté  leurs  armes-,  non-feulement 
ritalie  qui  avoit   été  le   berceau   de  leur 
gloire  ,  mais  àts  Nations  même  qui  n*a- 
voient  jamais  été  foumifes  aux  fuccelTeurs 
des  Céfàrs.  Aucun  des  Gouvernemens  par- 
ticuliers de  tous  ces  États  ne  fe  reflembloit, 
&  fans  doute  que  les  peuples  eux-mêmes 
n'étoient  point    d  accord   entr'eux ,  fur   la 
nature  du  pouvoir  dont  ils  étoient  fujets. 
Les  uns,  comme  les  Saxons  &  les  Sclavons, 
ne  voy oient,    dans  Charlemagne  ,    qu'un 
vainqueur  terrible  dont  il  falloit  appaifer 
ia  colère  par  des  préfens.  Les  autres,  tels 
que  les  Ducs   &  les  Comtes  Lombards, 
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le  regardoient  comme  le  Chef  d\nie 
confcdération ,  comme  un  Supérieur  dont 
ils  dévoient  refpecfler  &  fuivre  ies  loix 
générales  ,  mais  qui  ne  pou  voit  gêner 
ladminiftration  particulière  dont  ils  fe 
croy oient  chargés  en  dernier  reflort.  D'an- 
tres ,  auxquels  le  Monarque  commandoit 
comme  à  6.qs  Sujets,  ne  fe  confidéroîent 
que  comme  tributaires  :  mais  tous  fe  rap- 
peioîent  ce  titre  d'Empereur  ,  que  l'on 
avoit  autrefois  regardé  comme  celui  d'une 
domination  univerfelle ,  cette  dignité  dont 
les  droits  n'étoient  point  éteints,  puifqu'ils 
avoient  fervi  de  motif  à  Juftinien  pour 
reconquérir  l'Italie,  &  fourniffoient  encore 
au  Souverain  de  Conflantinople  d^s  pré- 
tentions fur  une  partie  de  l'Europe.  Sur 
ies  traces  profondes  de  cette  ancienne 
opinion ,  Charles  projeta  de  fonder  l'édifice 
de  fi  toute-puiiîance. 

Tous  les  ans  il  faifoit  àes  loix;  maïs 
aucunes  d'elles  ne  pou  voient  réunir  folide- 
ment  tant  de  membres  épars  d'un  mêm» 
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corps.  Il  n'y  avoit  point  de  lien  qui  pût 
ie5  enchaîner  tous  à  la  fois ,  point  de  bafe 
commune  fur  laquelle  on  pût  établir  un 
Gouvernement  u  n  i  fo  r m  e. 

Il  rcfoiut  de  fixer  fur  lui  ce  reipecl  que 
tous  les  peuples  avoient  eu  pour  Rome, 
&  de  placer  fur  fi  tcte  tous  les  titres  aux- 
quels ils  avoient,  pendant  tant  de  fiècles, 
attribué  la  plénitude  de  l'autorité  fuprême. 

Il  falloit  bien  que  Charlemagne  attachât 
quelque  grand  intérêt  à  cette  efpèce  de 
promiOtion  ,  qui  fut  fans  doute  le  rélliltat 
de  plufieurs  négociations  fecrètes.  Je  ne  le 
foupçonnerai  point  d'avoir  ambitionné  le 
vain  éclat  d'une  dignité  flérile  :  il  n'avoit 
pas  befoin,  pour  être  crrand,  du  fafte  & 
de  îappareil  fous  lequel  les  empereurs 
Grecs  cherchoient,  depuis  long -temps,  à 
cacher  leur  foibtefîe;  &  lorfque  je  le  vois, 
depuis  la  proclamation  qui  lui  conféra  le 
litre  d'Augulle,  faire  renouveler  en  France  , 
en  Allemagne  &:  en  Italie ,  tous  les  fermens 
qui  lui  avoient  déjà  été  prêtés ,  j'en  conclus 
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qu'il  donna  une  valeur  très- réelle  à  ce  r,oni 
qui,  depuis  tant  de  fièdes,  objet  de  la 
vénération  des  peuples ,  leur  indiquoit  un 
Maître  commun  ,  un  Souverain  dont  les 
droits  étoient  avoués  par  le  confentement 
unanime  de  l'Europe. 

Joignons  à  c^s  motifs  la  pofition  où  il 
fe  trouva  alors  vis-à-vis  de  l'empire  Grec. 
Ce  trône,  que  Conflantin-le-Grand  avoit 
placé  à  Bifànce  ,  étoit  vacant  de  droit.  Cette 
Irène,  meurtrière  de  fon  fils,  cette  Irène 
qui  avoit  (i  fouvent  trompé  le  Monarque 
fj'ançois ,  n'étoit  qu'une  ufurpatrice.  Charles 
élu  Empereur  par  le  Sénat  &  le  peuple 
Romain ,  fe  trouvoit  donc  appelé  à  la  pre- 
mière dignité  de  l'Univers,  &  en  état  de 
iaire  valoir  ks  droits  par-tout  où  il  pourroit 
porter  ks  armes,  Mayorque  &  Minorque 
5'étoient  déjà  mifes  fous  fa  proteélion,  &: 
il  en  avoit  chafle  les  Sarazins.  La  Sicile 
qui  reconnoi(îc)it  encore  l'autorité  des 
Empereurs,  devoit  fe  trouver  heureufe  de 
voir  leur  dignité  pofiçdée  par  le  feul  Prince 
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qui  pût  alors  la  défendre  contre  les  Mufui- 
mans.  Ce  titre  feul  pouvoit  i^autorifer  à 
eniever  aux  Grecs  ce  qu'ils  pofTédoient 
encore  en  Italie ,  &:  à  ies  aller  même 
chercher  jufque  fur  le  Bofphore.  Telles 
furent  fans  doute  les  raifons  qui  détermi- 
nèrent fa  politique  :  tel  fut  l'appui  dont  il 
crut  que  fa  puifîance  avoit  encore  befoin. 
Voyons  comment  il  fut  mettre  à  profit 
toutes  les  conjon(5lures  qui  amenèrent  cet 
événement  célèbre. 

Les  Auteurs  de  cette  conjuration  ,  dont 
J'ai  parlé  plus  haut ,  en  vouloient  à  la  vie  du 
Pontife  ,  mais  ils  n'avoient  ofé  confommer 
leur  crime,  &  s'étoient  contentés  del'em- 
prifonner  :  c'étoit  un  attentat  à  la  fouve- 
raineté  du  Roi.  Le  Pape,  délivré  enfuite 
de  captivité  ,  fut  accueilli  par  le  Duc  de 
Spolète ,  qui  lui  procura  les  moyens  d  allei- 
trouver  fon  protecteur  &  fon  Roi. 

Charlemagne  étoit  à  Paderborn,  &  fur 
le  point  d'entrer  en  Saxe,  iorfqu'il  vit 
arriver  à  fa  Cour  le  Pontife  perfécuté.  Là, 
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ijLÏïS  doute ,  fut  formé  &  concerté  le  grand 
projet  qui  ne  s'exécuta  qu'un  an  après, 
Charles  promît  d'aller  à  Rome  ,  &  y 
renvoya  Léon  avec  une  efcorte  capable  de 
le  rafTurer.  Plufieurs  Évêques  &  quelques 
Comtes  le  fuîvirent  jufque  dans  fa  capitale  : 
c'étoit  une  efj^èce  de  Confeil  que  le  Roi 
lui  avoît  donné  pour  fon  adminiflratioii 
temporelle  ;  c'étoit  de  plus  un  tribunal 
chargé  d'inilruire  le  procès  de  ks  a(îa(îins. 
Il  y  eut  effeélivement  Aqs  procédures 
commencées;  les  témoins  furent  entendus: 
mais  comme  le  Pape  étoit  lui-même  chargé 
par  leurs  dépofitions  ,  les  Commiffiires 
]ie  voulurent  point  Juger.  Le  Pontife  en 
effet,  comme  Magiflrat  immédiat,  n'étoit 
jufticiable  que  du  Roi  lui-même.  On  fit 
arrêter  les  coupables ,  &:  on  les  envoya  à 
Charlemagne,  avec  les  informations  qui. 
confîatoient  les  fiits. 

L'année  /pp  fut  employée  à  prévenir 
toutes  les  affaires  qui  pourroient  Jiaître 
pendant  l'abfence  du  Monarque;  &  il  fuit 
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convenir  qu'il  avoit  alors,  au  Nord  &  à 
l'Orient  de  fes  Etats ,  les  plus  jufles  fujets 
d'inquictudes.  Les  Avarois  portoient  le 
joug  avec  la  plus  vive  impatience.  Les 
Saxons ,  dont  les  forces  étoient  confidéra- 
blement  diminuées,  pouvoient,  en  fe  joi- 
gnant avec  ces  voifins,  faire  un  dernier 
effort  qui  eût  été  celui  du  défefpoir ,  & 
n'en  eût  été  que  plus  terrible.  Les  Danois 
ou  Normands  ,  dont  on  avoit  aperçu 
plufieurs  vailTeaux  dans  les  mers  qui  bor- 
dent la  Germanie,  euffent  {u^  feuls  pour 
venger  ces  Nations  ,  &  les  remettre  en 
liberté.  DéjA  on  craignoit  leurs  intelligences 
mutuelles ,  &  Charles  ,  réfolu  au  voyage 
de  Rome  ,  avoit  tout  à  craindre  d'une 
confédération  fecrète.  Trifle  deftiii  des 
Rois  qui ,  lorfqu'ils  ont  été  une  fois  ambi- 
tieux, finiiïent  prefque  toujours  par  devenir 
injufles!  Le  Roi  ,  prefîe  de  mettre  les 
Saxons  hors  de  défenfe ,  en  fit  encore 
tranfporter  en  France  une  multitude  confi- 
..dérable.  Pour  les  remplacer,   if  peuipîa  la 


Ï28     ^.""  Discours 

Saxe  de  François  ;  ii  y  muitipîia  des  Comtes 
&  les  Magiflrats  ;  il  en  avoit  fait  une  grande 
province  fouinife  ;  ii  augmenta  ia  fé vérité 
&  le  defpotifme  de  i  adminiftration.  Lors- 
qu'il eut  tout  réglé  dans  ce  pays,  il  vifita 
les  côtes  de  la  mer  au  commencement  de 
Tannée  800.  Il  pourvut  à  leur  défenfe,  & 
dedina  une  flotte  aflez  nombreufe  à  obferver 
les  pirates  Danois.  Tout  cela  terminé,  il  va  à 
Tours  faire  ks  dévotions  au  tombeau  de 
S.  Martin,  revient  à  Aix-la-Chapelle,  & 
de-li  à  Mayence,  où,  dans  un  plaid  général, 
il  annonce  fon  voyage  d'Italie. 

Outre  la  nécelTité  de  rétablir  le  calme 
dans  Rome ,  &  d  y  décider  entre  le  Pape 
&  fes  accufateurs  ,  on  ailégua  pour  une  des 
caufes  de  ce  voyage,  l'infidélité  &  l'ingra- 
titude de  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  qui 
confervoit  à^s  intelligences  dancjereufes 
avec  la  Cour  de  Conftantinople.  Charles , 
accompagné  du  roi  Pépin  fon  fils,  foumet 
en  pa(îant  le  duché  de  Bénévent  ,  & 
s'avance  en  Souverain  qui  vifiîe  fes  États, 

rendant 
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rcndant  Juftict?  &  recevant  les  demandes 
des  peuples.  Le  Pape  vient  à  Nomento  lui 
rendre  (es  refpecls ,  Si.  recevoir  Tes  ordres  : 
il  retourne  à  Rome  pour  l'attendre- 

Ce  fut  le  24  Novembre  de  Tanne'e  An,Soo, 
800,  que  Charles  fit  dans  Rome  cette 
entrée  ia  plus  folennelle  &  la  plus  célèbre 
de  toutes.  Le  Pape  fortit  encore  une  fois 
pour  l'aller  recevoir  fur  les  degrés  de  la 
Bafilique  de  S.   Pierre. 

Un  des  premiers  foins  qui  occupèrent 
le  Monarque ,  fut  l'examen  des  plaintes 
portées  contre  le  Pape  lui-même.  Il  falloit 
commencer  par  -  là  avant  que  de  juger 
les  coupables  que  l'on  a  voit  ramenés  de 
France.  Le  procès  commencé  contre  eux 
avoit  été  fufpendu  ,  parce  que  la  peine 
devoit  être  plus  ou  moins  févère,  félon 
que  le  Pontife  fe  feroit  plus  ou  moins 
régulièrement  conduit  par  rapport  aux 
Chefs  de  la  confpiration.  Ceux-ci  même 
ifétoient  pas  des  afîafh ns  de  la  lie  du 
peuple  :  c'étoient  les  neveux  du  Pape 
To^ie   VI,  I 
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Adrien;  ils  tenoient  dans  Rome  un  rang 
difdngué* 

Le  Roi  afTembta  un  pîaid  de  juflîce, 
compofé  des  Prélats  &  de6  Magiflrats  laïques 
dont  on  eftimoit  le  plus  les  lumières  & 
l'intégrité  :  Ce  tribunal  fe  tint  dans  i'égiife 
même  de  S/  Pierre.  Le  Pape ,  affis  comme 
tous  les  autres  ,  &  placé  ,  à  caufe  de  (a 
dignité  ,  à  côté  du  Roi  ,  fe  leva  pour 
demander  que  fa  propre  conduite  fût 
examinée  &  difcutée  juridiquement.  On 
fomma  les  accufàteurs  de  fe  préfenter  ; 
aucun  ne  comparut.  Il  paroît,  par  le  récit 
d'Eginhard,  que  plufieurs  bruits  fcandaleux 
fembloient  accufer  le  Pontife  ,  mais  que 
perfonne  ne  voulut  fe  charger  de  la  fonflion 
d'accufateur ,  ni  du  devoir  d'adminiflrer 
les  preuves.  Charles  parut  très-fcrieufement 
chercher  à  s'infîruire  par  les  procédures 
alors  ufitées  (i ))  mais  on  fut  obligé  de  fe 

(  i)  In  quitus  ut  niaxiinum  f  ita  difficillimum  erat  quod 
primo  inchoatum  ejt ,  de  invejligandis  videlicet ,  quœ.  Pow 
tifici  objkiehaiitur ,  criminibus.  Eginh.  ad  ann.  8oo. 
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contenter  du  ferment  du  Pape.  C'étoit  ainfi 
que  fe  juflifioient  d'un  crime ,  ceux  qui  en 
etoient  prévenus  par  la  clameur  publique , 
&  contre  iefquels  il  ne  fe  préfentoit  nî 
accufateur  ni  témoin.  Le  Pape  mit ,  dans  cet 
av5le  juridique,  tout  l'appareil  qui  pouvoit 
rendre  fa  juftificatîon  non -feulement  au- 
thentique ,  mais  foîennelle.  Il  prit  l'évangile 
entre  (ts  mains  ,  monta  au  jubé,  &  là  ,  en 
préience  de  tout  le  peuple ,  il  jura  qu'il 
étoit  innocent  (k)  de  tout  ce  qui  lui  avoît 
été  imputé  par  ks  aflaifins  pour  leur  propre 
défenfe.  Nous  devons  fans  doute  ajouter 
foi  à  fon  ferment  :  Léon  III  ne  fut  point 
parjure.  Mais  ce  qui  nous  intéreffe,  ce  n'eft 
pas  d'examiner  s'il  fut  innocent  ou  coupable, 
c'eft  de  prouver  qu'il  eut  le  Roi  pour  ju^e , 
&  que ,    fi    tout  ce  qui   de  voit  fe  palfer 


^k)  Qui  tamen,  pnjfqudm  millus  eorinndem  crimimifn 

prohator  ejfe  voluit ,  coram  omni  populo  in  bafdïcâ  beau 

Peîri  Avojicli  evangeîium  ferem ,  anihonem  confcend:î , 

invocatoque  fanilce    Trïwtatis  nomine  ,    de  ohjaélis  Je 

iriminibus  jurejwando  pirrgavit.  Ihld. 

I  ii 
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enfuite  éîoit  déjà  concerté  entr'eux ,  ce 
motif  de  politique  ne  diTpenfa  point  le  Roî 
de  fuivre  les  formes,  qu'il  regardoit  comme 
la  fauvegarde  de  fon  Gouvernement. 

Les  Auteurs  de  i'attentat  contre  le  Pape 
fiirent  enfuite  punis  ;  leur  procès  leur  fut 
fait  dans  toutes  les  règles,  &  ils  furent,  dit 
Ecfinhard,  condamnés  au  dernier  fuppiice, 
comme  coupables  de  lèze-Majeflé  (IJ* 

Que  ce  mot  de  lè:7e  -  Majejfé  ne  nous 
fafle  point  iilufion ,  &  gardons -nous  d'en 
induire  la  fouveraineté  du  Pape  lui-même 
qui  venoit  de  fe  juflifier  comme  fujet.  0\\ 
étoit  regardé  comme  coupable  de  ce  crime , 
toutes  les  fois  que  I  on  fe  révoltoit  ou  que 
Ton  confpiroit  contre  l'Etat,  en  attaquant 
ie  Magîftrat  qui  repréfentoit  immédiatement 
le  Monarque  :  Mais  ce  que  je  dois  prin- 
cipalement obferver  ici,  c'efl  qu'il  ne  paroît 
pas  que  c^s  coupables  aient  été  jugés  par 

(l)    In'judïcîum  adduêîi  ,  is^  habita  de  eis  quœflione , 
Jecundum  Icgein  rouianorum ,  ut  crhnine  Ivefœ  Majeflatîs 
rei ,  capite  damnati  Ciint,  Eoinh.  ann.  ad  ann.  Soo. 
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le  Roi  lui -même,  8l  dans  ce  plaid  qui  fut 
aflenn blé  pour  examiner  la  conduite  du  Pape. 
On  fent  pourquoi  cette  différence.  Chacun 
avoît  ks  Pairs  pour  Juges.  Ceux  de  Léon 
étoient  les  Evêques,  d'un  coté,  car  ii  étoit 
Pontife ,  les  Grands  laïques ,  de  l'autre ,  car 
il  étoit  Magîftrat.  Le  Roi  aiTembla  les  uns 
&  les  autres;  &  lorfque  l'innocence  du 
Pontife  eut  été  prouvée  ,  il  abandonna  aux 
tribunaux  ordinaires  les  aiTàinns  dont  îe 
procès  avoît  été  commencé  l'année  précé- 
dente fmj.  Au  refle  ,  le  Pape  lui  -  même 
demanda  leur  grâce  :  ils  ne  furent  point 
punis  de  mort  y  &  Charles  fe  contenta  de 
les  bannir» 

Si  nous  avions  des  mémoires  fecrets  de 

fmj  Ce  trait  d'hiUoire  eft  bien  précieux  :  il  pré- 
fente  ,  je  crois ,  le  modèle  des  procédures  à  fuivre 
relativement  aux  accufations  récriminatoires  contre  un 
Pair.  Si  l'on  en  ufoit  autrement,  le  plus  vil  coupable, 
avec  le  fecours  d'une  plainte  déraifonnable  qui  même 
ne  feroît  pas  admife,  partageroit  ^  avec  les  Grands  du 
royaume ,  l'honneur  d'avoii*  pour  Juges  îe  Roi  &,  la 
Cour  de  Tes  Pairs» 


n 
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ce  qui  fe  pafla  dans  Rome  pendant  tout  îe 
niois  qui  fuivit  cet  acte  dautorité  &  de 
juftice  ,  ils  nous  feroîent  connoître  fans 
doute  des  détails  très  -  curieux  de  négocia- 
tions intéreffantes,  dont  nous  n'apercevons 
aujourd'hui  que  i'ifliie.  Bornons-nous  donc 
à  ce  que  les  Annalifles  de  cette  époque 
nous  apprennent  d'un  événement  fi  inté- 
reffant  pour  l'Europe  ,  puifqu'il  y  plaça 
une  première  Pu i fiance ,  dont  fe  trouve 
encore  revêtu  celui  des  Souverains ,  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  Monarques 
de  la  chrétienté. 

Charles  &  toute  fa  Cour  affifloîent  à 
l'office  du  jour  de  Noël  dans  l'églife  de 
S.^  Pierre.  Le  Roi  étoit  à  genoux  devant 
l'autel.  Le  Pape  en  defcend  fuivî  de  foii 
Clergé ,  met  fur  la  tête  du  Prince  la  Cou- 
ronne impériale ,  &  fe  profterne  à  ks  pieds: 
c'étoient  les  marques  du  refpe<fl  que  ion 
avoit  toujours  rendu  aux  Empereurs  (n). 

(n)  Le  Pape  fe  profterna  à  Tes  pieds  ^  &  i'adora^ 
dïfent   nos  Annalifles, 
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Dans  ce  moment  il  s'clève  de  toute  i'cgiife 
une  multitude  de  voix  qui ,  par  des  accla- 
mations unanimes ,  annoncent  le  vœu  & 
des  Magiftrats  &  du  peuple  Romain. 
Chacun  s'écrie  :  Vive  Charles  Augufle  , 
couronné  de  la  main  de  Dieu  ;  vie  &  vïâoire 
mi  grand  &  pacifique  Empereur  des  Romains. 
Tout  le  temps  que  durent  ces  cris  de  joie, 
eft  employé  à  revêtir  le  nouvel  Empereur 
ï\q^  habits  que  portoient  autrefois  les  Céfars, 
&  dont  le  Souverain  de  Conflantinople 
faifoit  encore  u (âge.  Le  Sceptre  à  la  main, 
la  Couronne  fur  la  tête,  il  fe  place  enfuite 
fur  un  trône  très -élevé,  &  là  viennent 
fucceffivement  lui  rendre  leurs  hommages, 
&  lui  Jurer  fidélité ,  le  Clergé ,  les  Magif- 
trats,  le  Sénat,  &  tout  ce  que  Rome 
a  voit  de  plus  diftingué  parmi  iç:s  citoyens  : 
l'office  s'achève  ;  on  remercie  Dieu ,  & 
Charlemagne  fe  montre  enfuite  au  peuple- 

Éginhard  nous  affure  que  Charles  igno- 
roît  tout  ce  qu'on  lui  avoit  préparé  :  mais 
fi  cet  Hiflorien  eft  fincère ,  tout  ce  qu'il 

1  iv 
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prouve  >  c'efl  que  le  Monarque  ne  confioit 
point  à  fon  Secréiaire  ie5  projets  de  fa 
politique  :  celui-ci  ajoute  que  le  Prince 
déclara  que  ,  s'il  eût  été  iniiruit  qç:S  vues 
<iu  Pape  ,  il  fe  fût  dilpenfé  d'aflifîer  à 
l'office.  Il  étoit  libre  cependant  ,  &  ii 
accepta  avec  joie.  De  ce  moment ,  il  ne 
traita  plus  que  d'égal  à  égal  avec  les  Empe- 
reurs Grecs  :  ceux-ci  jufque~ià,  comme 
héritiers  de  toute  la  puiflance  romaine  ^ 
avoîent  affeélé  la  fupériorité  même  fur  les 
Rois  dont  ils  avoient  le  plus  de  befoiji  On 
en  peut  voir  la  preuve  dans  les  mon u mens 
qui  nous  refient,  de  la  correfpondance  de 
nos  premiers  Monarques  avec  les  fuccefleurs 
de  Juftinien  :  Ces  Princes  qui  ,  dans 
l'Occident,  s'étoient  emparés  de  toute  la 
puiiïànce  des  Empereurs  de  Rome  ,  n'écrî- 
voient  aux  Héritiers  du  trône  de  Théodofe, 
qu'en  leur  donnant  le  titre  de  Seigneur* 
Lorfque  Nîcéphore  eut  chaffé  Irène,  il  ne 
fut  plus  pour  Charlemagne  que  fon  frèr^ 
&  fon  égaL 
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Cette  Princefle  apprit  avec  la  plus  grande 
furprife  ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  Elle 
imagina  aifément  que  ie  premier  ufage  que 
Charles  feroit  de  fon  nouveau  titre,  feroit 
d'enlever  aux  Grecs  &:  la  Sicile  &  les  refies 
de  l'Italie  :  c'étoit  en  effet  le  projet  du 
nouvel  Empereur.  Le  Roi  d'Aquitaine , 
fon  fils,  venoit  d'étendre  en  Efpagne  la 
domination  fiançoife  ,  &  Barcelone  avoit 
été  de  nouveau  enlevée auxSarazins.  Avant 
que  de  fe  préparer  à  de  nouvelles  entre- 
prifes,  Charles  revint  pafTer  quelque  temps 
à  Aix-la-Chapelle  :  il  étoit  bien  aife  de 
fe  faire  voir  au  centre  de  fon  Empire,  dans 
tout  l'appareil  de  fa  nouvelle  dignité;  il 
vouloit  obferver  quel  effet  elle  produîroît 
fur  tous  ces  peuples  barbares  auxquels  il 
avoit  voulu  en  impofer.  Aufij  fe  montra-t-ii 
à  eux  avec  cette  pompe  fi  capable  d'étonner 
la  multitude  :  ce  n'étoit  plus  le  Roi  des 
Francs  ,  le  Conquérant  de  l'Allemagne  ; 
c'étoit  l'Héritier  de  cette  puiflànce  romaine 
defiinée   à    donner    des    loix    au   monde 
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entier;  c  étoit  le  SuccelTeur  d^s  Céfârsqui^ 
déjà  en  poiïeffion  de  leur  ancien  héritage , 
rentroit  dans  tous  leurs  droits.  II  affecta 
même  de  mener  avec  lui  les  ambafîàdeurs 
Perfans  qu*il  avoit  reçus  à  Rome ,  foit  qu'il 
voulût  faire  connoître  à  ceux-ci  Timmenfe 
étendue  de  fes  Etats ,  foit  qu'il  crût  que 
cet  hommage  des  Nations  afiatiques  ajou* 
teroit  encore  au  refpecft  que  les  peuples 
germaniques  auroîent  pour  lui. 

Effectivement  il  feignit  d'être  très- 
perfuadé,  que  ce  nouveau  rang  luidonnoit 
un  nouveau  titre  pour  exiger  Tobéiflànce 
de  tous  les  pays  dont  il  étoit  déjà  le  maître. 
Nous  le  verrons  bientôt  prouvé  par  les 
ioîx  qu'il  fit  à  cette  époque  ;  &  ces  loix 
même  achèveront  de  nous  convaincre ,  que 
le  rétabliiîement  de  la  dignité  impériale  ne 
fut  point  feifet  de  la  vanité,  mais  l'ouvrage 
d'une  politique  prévoyante  &  profonde. 

Tout  fe  préparoit  pendant  ce  temps-là, 
pour  jufiifier  les  terreurs  de  la  Cour  de 
Conflantinople.  Charles  fongeoit  férieufe- 
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ment  à  exclure  des   extrémités  de  l'Italie 
ce  refte  de  puiilance  qu'elle  croyoit  encore 
y  exercer.  Irène  cherche  à  conjurer  l'orage. 
Luitgarde,  cinquième  femme  de  Charles, 
étoit  morte  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Tours, 
avant  fon  dernier  départ  pour  l'Italie.  L'am- 
bitieufe   Impératrice    veut   encore  être   fa 
fixième  époufe.  Elle  ne  fe  croyoit  plus  en 
état  de  le  féduire  par  (es  charmes  :  elle  le 
connoifloit  aflez  pour  préfumer  qu'il  feroit 
flatté  de  l'idée  de  réunir  tout  l'héritage  du 
grand  Théodole ,  &  de  fe  trouver,  par  les 
conquttes  qu'il  avoit  déjà  faites  ,  Souverain 
d'un  Empire  prefque  auiTi  vafle  que  l'avoit 
été  celui  des  Romains. 

Charles  étoit  peut-être  le  feul  Monarque 
de  l'Europe,  qui  eût  été  capable  de  concevoir 
&  d'exécuter  ce  grand  projet.  Il  ne  faut 
pas  le  difTmiuler  :  cette  perfpeclive  le  fiattoit 
encore.  Léon ,  Capitaine  dçs  Gardes  d'Irène, 
vint  à  Aix-la-Chapelle  chargé  de  cette 
importante  négociation,  &  repartit  avec 
des  Ambaflàdeurs  du  nouvel  Empereur , 
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qui  eurent  ordre  de  s  affurer  des  vues  de  cette 
Princefîe,  &  de  conciure  le  traité.  Vains 
projets!  îrène  avoit  été  devinée,  &  ce  der- 
nier trait  d'ambition  hâta  (a  perte»  L'Evêque 
d'Amiens  &  le  Comte  Hélingande,  chargés 
Aqs  pouvoirs  de  Charles ,  n'arrivèrent  à 
Conftantînople  que  pour  être  témoins  de 
la  révolution ,  qui  punit  les  crimes  de  cette 
cruelle  Princefle.  Niccphore,  gouverneur 
de  Thrace  &.  de  Macédoine ,  &  frère  d'un 
Eunuque  Tun  (Its  Miniftres  d'Irène,  gagne 
les  Chefs  des  troupes,  s'empare  du  Palais,  & 
eft  lui-même  proclamé  Empereur  d'Orient. 
L'Impératrice  efl:  forcée  de  le  reconnoître , 
demande  la  vie,  &  obtient  l'exil  qui  la 
relè<Tue  dans  l'ile  de  Lefbos. 

Le  nouvel  Empereur  d'Orient  fe  trouve 
alors  trop  heureux  de  reconnoître  Charles 
pour  fon  Collègue ,  &  de  partager  avec 
iui  Se  (es  droits  &  même  ks  prétentions. 
II  comble  d'honneurs  {qs  deux  Miniftres , 
&  leur  propofe  un  traité  entre  les  deux 
Cours.   Bientôt  il  les   renvoie  avec   un 
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AmbafTadciir  chargé  de  fuivre,  à  ia  Cour 
de  France ,  la  conclufion  de  cette  affaire. 
Charles  étoit  alors  dans  fon  palais  de  Seltz 
en  Aiface;  il  voulut  y  recevoir  les  Grecs 
avec  un  éclat  &  même  un  fade  qui  pût 
ler.r  faire  apercevoir  la  différence  que  la 
puiffmce  pouvoit  mettre  entre  deux  Princes 
dont  le  titre  étoit  égal.  Eginhard ,  fon 
Secrétaire,  nous  a  laiflé  une  defcription 
pompeufe  de  ctîte  céicbre'  audience  ,  où 
Jes  Députés  de  Nicéphore  ne  furent  admis, 
oii'après  avoir  été  éblouis  par  le  cortège 
&  la  magnificence  des  premiers  Officiers 
de  l'Empire.  Le  récit  de  cet  Annaliite 
nous  fervira  dans  la  fuite  à  nous  former 
nne  jufte  idée  de  la  Cour  de  Charlemagne. 
Conientons-nous  de  dire  ici ,  ce  qu'il  nous 
apprend  encore  ,  que  les  Ambaiïàdeurs 
avoient  ordre  de  reconnoître  ce  Prince 
comme  Empereur  d'Occident,  Se  de  fjgner 
lin  traité  de  partage.  Il  paroît  qu  aux  termes 
de  Taccord  qui  fut  alors  conclu,  les  Etats 
de  Charlemagne  ne  s'étendoient  point  entre 
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les  deux  mers  au-delà  du  duché  de  Bénévent, 
mais  qu'ils  comprenoient  i'Iilrie  ^  la  Dal- 
matie  &  la  Croatie* 

Le  nom  d'Empereur  n'en  împofoît  point 
aux  Danois  :  ils  avoient  à  leur  tête  ie 
célèbre  Godefroi,  à  qui  ie  Saxon  Witikind 
avoit  autrefois  inlpiré  &  la  crainte  &  la 
haine  des  François.  Depuis  bien  àes  années 
Godefroi  ne  refpiroit  que  la  guerre,  &  fà 
Nation  nombreufe  &  pauvre ,  qui  avoit 
befoin  de  s'étendre ,  ne  defiroît  que  le 
pillage.  Il  comptoit  fur  ce  qui  reftoit 
encore  en  Saxe  danciens  habitans  :  leur 
défefpoir  pouvoit  les  rendre  terribles  ;  il 
chercha  à  les  foulever.  Il  fit  plus;  en  802 
An.  802,  îi  fe  montra  fur  les  côtes  qu'ils  habitoient: 
il  efl  prouvé  que  Charles  prit  le  parti  de 
négocier  avec  lui  ( 0).  On  projeta  une 
entrevue;  mais  elle  n'eut  pas  lieu,  Vraifeni- 
blablement  l'Empereur  ne  vouloit  que  fe 
donner  le  temps  d'ôter  à  ce  Prince  toute 

—  "  I  I  I  ^-^—  — —  Il  »»||IIH 

(0)  Ann.   Franc,  ad  ann.  80^ 
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efpérance  du  côté  de  la  Saxe.  En  effet ,  pour 
achever  de'puifer  ce  malheureux  pays,  on 
voit  qu'il  en  enleva  encore  dix  mille  familles 
qu'il  choifit  au  -  delà  de  l'Elbe ,  8c  fur  les 
côtes  où  il  étoit  le  plus  à  craindre  que  les 
Danois  ne  formaffent  quelqu'établilTement. 
On  repeupla  cette  contrée  de  François  & 
d'Abrodites,  &  on  établit  également  des 
Colonies  françoifes  dans  le  pays  des  Ava- 
rois  ,  foit  qu'il  eût  été  trop  dévafté  par  la 
guerre ,  foit  que  l'on  eût  cru  également  en 
devoir  faire  fortir  tes  habitans. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  par  une  loi  injufle 
&  cruelle  ,  Charlemagne  rendit  en  Saxe 
toutes  les  propriétés  ufufruitières ,  &  priva 
les  enfans  du  droit  de  fuccéder  à  leurs 
pères.  Cette  politique  dont  il  avoït  ufé  eu 
Frife  quelques  années  auparavant ,  lui  avoiî 
extrêmement  bien  réujjl ,  dit  le  Père  Daniel  ^y^, 
ér  cefl  ce  qui  le  détermina  à  s'en  fervir  aufji 
en  Saxe.  Le  remède  fut  violent,  mais  efficace, 
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dit  plus  bas  le  même  Auteur.  Depuis  ce 
tmps-Ià,  il  ny  eut  plus  de  révolte  en  Saxe , 
&  1(1  religion  chrétienne  s'y  rétablit  bientôt 
fans  réfiflance.  Etrange  &  horrible  politique 
qui  rend  le  Prince  infraéleur  des  ioîx 
divines  !  Remède  qui  ne  guérit  qu'en 
exterminant!  &:  c'eft  ainfi  que  ce  poifoii 
de  fa  flatterie ,  fi  commiui  dans  le  dernier 
fiècie,  fe  giiffoit  alors   dans  ies  meilleurs 


ouvrao'es. 


îl  paroît  que,  pendant  cette  année  & 
ies  fuivantes ,  Charles  s'occupa  principale- 
ment du  foin  d  étouffer  toutes  les  femences 
de  guerre  dans  cqs  contrées  germaniques. 
Il  voLiloit  pacifier  les  Sclavons  ,  il  crut 
pouvoir  ufer  d'une  prérogative  attachée 
autrefois  à  la  dignité  impériale ,  &  qui 
remontoit  jufqu'au  temps  d'Augufte  :  Il 
nomma  un  Roi  à  ce  peuple.  Ce  Prince  ne 

X  1 

fut  (ans  doute,  dans  ce  pays,  que  le  pre- 
mier des  Sujets  de  Charles  y  comme  cq^ 
Pvois  quefaiioient  les  empereurs  Romains, 
n'avoient  été  eux-mcmes  que  ies  dépolitaires 

de 


SUR  l'Hist.  de  France.  14 j 

de  ieur  pouvoir.  Le  roi  des  Scia  vous  ne 
jouifîoit  pas  d'une  autorité  plus  abfoiue  que 
Pépin  en  Italie,  &  Louis  en  Aquitaine: 
mais  du  moins  ii  reçut  de  Cliarles  le  nom 
de  Roi,  au  lieu  que  cqs  Princes  le  tenoient 
de  leur  naiffmce. 

Après  un  féjour  de  près  de  deux  ans 
dans  ks  Etats  germaniques  ,  l'Empereur 
revint  en  France  ,  &  reçut  à  Reims  le 
Pape  qui  lui  avoit  demandé  permifiion  de 
l'y  venir  trouver. 

On  ignore  quel  fut  îe  motif  de  cette 
entrevue;  &  l'on  peut  juger  ici  combien 
étoient  inflruits  ces  Moines  qui ,  confignant 
ie  gros  àes  faits  dans  leurs  Annales ,  ont 
voulu  quelquefois  y  joindre  ,  foit  leurs 
conjectures ,  foit  les  bruits  populaires  doiit 
ils  étoient  l'écho.  L'auteur  des  Annales 
àes  Francs,  conte  très  -  férieufement  qu 
l'on  avoit  trouvé  à  Mantoue  ,  du  fin 
de  Jéfus  -  Chrifl:  ;  que  ce  Prince  voulut 
vérifier  le  fait ,  &  écrivit  au  Pape  d'aller 
faire  des  informations  fur  les  lieux;  enfin 
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que   le    Pape    jugea    à   propos    de    venir 
en   perfonne  rendre  compte  de  fa  décou- 
verte :  ces  rumeurs  abfurdes  cachoient  fans 
doute  des  projets,  fur  lefquels  nous  ferions 
aujourd'hui    des  recherches  très  -  inutiles. 
Qui  fait  fi  Charles,  occupé  du  foin  de  faire 
palTer  le  Sceptre  à  fa  poflérité,  ne  voulut 
point   alors  concerter  avec  le  Pontife  les 
moyens   d'intéreiïer    la   religion   dans    les 
difpofitions   qu'il  vouloit    faire  ,   qu'il    fit 
effeclivemejit  l'année  fuivante,  &  qu'il  eut 
foin  d'envoyer  au  Pape!  Qui  pouvoit  mieux 
que  Léon  rappeler  aux  Grands  les  anaîhèmes 
lancés  autrefois    par   Zacharie  l    qui  étoit' 
plus   propre   à    difjiofer   les    Evcques   qui 
dévoient  affifler  au  plaid  général  que  l'on 
éloit  fur  le  point  de  convoquer!  peut-ctre 
aiifTi  l'un  des  motifs  de  ce  voyage  fut -il 
la  nécelfité  de  délibérer  fur  quelqu'expé- 
dition    qui    regardoit    l'Italie.   Ce    qu'on 
fut ,    c'eil   que  le   Pape  s'en  retourna  par 
Ravenne  ,    &    que  ,    fur  le    champ  ,    un 
Tribun,  nommé  Willhaire ,  fondit,  à   la 
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tête  de  quelques  troupes  ,  fur  Tune  Aes  îies 
qui  coinpofoient  ie  petit  État  de  Veiiife  ; 
que  les  Grecs  furent  forcés  de  céder  ia 
poiTefrion  de  quelques  places ,  &  que  ie 
patriarche  Fortunat  qu'ils  avoient,  mal^a'é 
Rome,  chaflc  de  fon  églife  de  Grado,  fut 
rétabli  fur  foji  Sié^xe. 

Aîais  ievènement  le  plus  mémorable  que 
i  on  trouve  immédiatement  après  le  départ 
du  Pape,  eft  la  convocation  du  plaid  c^énéral 
de  Thionville.  Il  s'afTembla  en  806  ,  & 
fut  l'une  CiQS  plus  célèbres  afTemblées  qui 
fe  tinrent  fous  ce  règne. 

Là ,  TEmpercur  donna  d'abord  audience 
à  des  Députés  de  Dalmatie,  &  aux  Ducs 
de  Venife  :  ia  miffion  de  ceux-ci  éloit 
fans  doute  relative  aux  affaires  dont  je  viens 
de  parler;  mais  ce  qui  occupa  principale- 
ment l'Empereur  ,  fut  le  foîn'  de  faire 
approuver,  par  tous  les  Grands  du  royaume, 
le  plan  qu'il  avoit  formé  pour  réajer  ie 
gouvernement  après  lui ,  &  pour  airfgner 
en   faveur   de   chacun  de  ks   fiîs,   Se  la 
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nature  cki  pouvoir  dont  ils  dévoient  Jouir  ^ 
&  les  bornes  du  territoire  dans  lequel 
ils  dévoient  Texercer.  Il  avoit  configné 
toutes  ces  difpofitions  dans  un  teflament, 
qui  reçut  fa  dernière  forme  dans  cette 
affemblée. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  encore 
ici  des  claufes  de  cet  aeT:e  important  :  elles 
fe  lient  toutes  avec  le  plan  du  Gouverne- 
ment qu'il  avoit  conçu  ,  &:  auquel  il  vouloit 
donner  non  -  feulement  la  fànélion  d'une 
ioi  publique  ,  mais  le  caraflère  d'une  loi 
fondamentale.  Il  envifàgeoit  l'unité  de  la 
Monarchie;  mais  il  n'ofa  encore  propofer 
l'unité  du  Souverain  :  cependant  il  n'oublie 
point  que  ce  pouvoir  doit  n'avoir  qu'un 
but  &  qu'une  aélion.  Il  connoît  les  incon- 
véniens  des  anciens  partages  :  il  femble 
dès-lors  indiquer  le  plan  dont  vraifembla- 
biement  il  confia  dans  la  fuite  l'exécution 
à  fon  fucceffeur.  Aufli  ne  féparerai-je  point 
ce  fameux  diplôme  de  celui  que  publia 
Louis-le-Dcbonnaire,  onze  ans  après,  dans 
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le  plaid  général  de  8  17  ,  &  que  Ton  a  fi 
mal  -  à  -  propos  nommé  Charta  Aïvïfionis 
Iiuperii. 

L'examen  de  cqs  iewx  loix  méritera 
donc  une  difcuffion  particulière  &:  appro* 
fondie.  Je  me  contenterai  d'obferver  ici, 
que  Charles  eut  encore  l'attention  de  ne 
point  compromettre  la  loi  de  l'hérédité.  II 
la  fuppofe,  &  n'a  garde  de  laifTer  élever 
une  queflion  dangereufe,  dans  laquelle  la 
conduite  de  (a  Maifon  eût  fourni  contre 
iLii-même  de  terribles  argumens.  Il  ne  s'agit 
point  de  lui  donner  un  fucceffeur  :  il 
regarde  ks  héritiers  comme  tenant  leur  droit 
deleurnaifîànce-  Il  veut  fimplement partager 
&  régler  entr'eux  le  pouvoir,  prévenir  le 
démembrement  d'un  Empire  trop  vafle 
pour  qu'il  pût  être  gouverné  par  un  feul 
homme ,  & ,  par  la  dividan  même  Aqs 
territoires,  afTurer  l'unité  de  la  Monarchie. 
En  dilpofiint  ainli  de  fa  puifTance,  Charle- 
magne  s  en  juge  propriétaire  ;  &  c'étoit 
principalement  à  cette  propriété  qu'il  vou-> 
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loit  que  les  Grands  rendilTeiît  hommage; 
en  appiH^uvant  les  difpofitions  de  fou 
teflanient. 

Auffi  dans  ce  diplôme  ,  qui  eft  peut-être 
îe  chef-  d'oeuvre  de  la  politique  du  Mo- 
narque, emploie-t-il  les  termes  ufités  dans 
tous  les  afles  par  iefquels  un  propriétaire 
iailToit  fon  bien  à  fes  héritiers  ;  &  c'efl 
ainfi  que ,  par  un  règlement  utile  ,  qui  ne 
paroidoit  que  la  fuite  &  l'exécution  d'une 
des  plus  anciennes  loix  de  la  Monarchie , 
il  vouloit  faire  oublier  que  fon  père  lui- 
mcme  l'avoit  violée. 

Après  la  lecture  folennelle  qui  fut  faite 
àes  dernières  volontés  de  l'Empereur , 
les  Evêques  &  les  Grands  s'emprefsèrent 
d'y  applaudir.  Le  Prince  ,  après  les  avoir 
foufcrites  lui-même,  y  fit  ajouter  la  fouf- 
cription  de  ceux  des  Membres  du  plaid 
qui  dévoient  en  attefter  lautheiiticité ,  & 
fit  partir  Eginhard  fon  Secrétaire  ,  pour 
en  porter  un  double  à  Rome  :  il  crut  que 
la  fignature  du  Pape  rendroit  encore  plus 
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/acre  rengagement  que  ie^  Grands  contrac- 
toient  avec  fa  famille. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  règîe- 
mens  qui  furent  également  promulgués 
dans  cette  afîemblée  ;  ils  trouveront  leur 
place  lorfque  je  ferai  connoître  la  légiflatioii 
de  Charlemagne. 

On  ne  voit  point  qu'il  ait,  par  ce 
teftament,  dilpofé  de  la  Couronne  impé- 
riale. La  regardoit-ii  comme  éieéliveî 
la  deftinoit  -  il  à  Pépin  !  &  craîgnoit  -  il 
le  mécontentement  de  Charles  fon  aîné  , 
comjne  le  P.  Daniel  femble  Tinfinuer  l  c'efl 
ce  que  j'examinerai  dans  la  fuite. 

Les  Princes  [es  fils,  que  Dieu  n'avoit 
point  delHnés  à  recueillir  les  fruits  de  ce 
teftament,  avoient  tous  affifté  a  lallemblée 
dans  laquelle  il  fut  publié.  Les  deux  rois 
d'Aquitaine  &  d'Italie  en  partirent  pour 
continuer  de  juflifier,  dans  leurs  Etats,  les 
volontés  &  le  choix  du  Monarque.  Louis, 
prefque  toujours  en  guerre  avec  les  Sarazins, 
remporta  fur  eux  plufieurs  avantages  ;  & 
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de  Barceione  ,  capitale  du  pays  que  îes 
François  pofTédoient  en  Efpagne,  &  qu'ii 
avoit  recouvrée ,  il  poufla  fes  conquêtes 
pjfqu'à  Pampelune  ,  dont  il  fe  rendit 
maître. 
An.  8oy.  Ce  n'étoit  pas  feulement  en  Efpagne 
que  les  Sarazins  étoient  battus.  Ils  mena- 
cèrent ,  en  807  ,  les  côtes  d'Italie,  de 
concert  fans  doute  avec  la  Cour  de 
Conftantinople,  puifque,  dans  ce  temps- 
là  même ,  le  Patrice  Nicétas  parut  avec 
une  flotte  dans  le  golfe  Adriatique.  li 
efc  vrai  qu'il  n'olà  faire  aucune  entreprife, 
&  que  les  Mufulmans  furent  repoufîes 
par  -  tout  où  ils  voulurent  faire  une  def- 
cente.  Ils  la  tentèrent  en  Sardaicrne  &  en 
Corfe  :  le  connétable  Burchard  avoit  été 
envoyé  avec  une  flotte  pour  la  défenfe 
de  ces  îles  ;  &  c'efl;  pour  la  première 
fois  que  je  vois  cet  Officier  commander 
une  armée. 

Ce  qui,  dans  cette  année  807,  empêcha 
Louis  de  paffer  les  Pyrénées  à  la  tête  des 
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troupes  qui   y    battirent   de  nouveau   ies 

Sarazins,  ce  fut  ia  crainte  d'une  defcente 

des  Normands   ou  Danois.   Une  de  leurs 

flottes  avoit  paffé  le  détroit  de  ia  Manclie,- 

&  faifoit  voile  vers  ies  côtes  d'Aquitaine. 

L'Empereur  fit  avertir  fon  fils  de  fe  tenir 

fur    ks    gardes   :    ce    Prince    obéit  ;    mais 

l'année  fuivante  il  affiégea  en  perfonne ,  & 

prit,  après  quarante  jours  de  fjcge,  ia  ville 

de   Tortofe  ,    dont   il  enVova   les  clefs  à 

fon  père. 

Les   Danois  qui  commençoîent  alors  à       I^-s 

.  Danois. 

rendre  leurs   brigandages  redoutables ,  oc     Canfes  de 

dont  il  efi;  temps  que  je  faffe  une  mention  ^^'^^-^  excur- 

\    .,,  .     .  ^       fions, 

un  peu  plus  détaillée,    habitoient  les  îles 

&  la  prefqu'ile  fituées  entre  l'océan  Germa- 
nique &  ia  mer  Baltique.  L'Elbe  les  féparoit 
des  Saxons  ;  &  entre  cette  rivière  &  l'Oder, 
habitoient  ies  Abodrites ,  devenus  Sujets 
de  la  France  :  en  forte  que  ces  fameux 
Corfaires  qui  vinrent  dans  la  fuite  fondre 
fur  plufieurs  parties  de  l'Empire  de  Char- 
lemagne  ,  &:  firent  plus  d'une  fois  trembler 
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(es  iQ(ceni2i\\s ,  habitoient  un  pays  iimi- 
trophe  de  ks  conquêtes. 

J  ai  déjà  dit  que  les  Danois  a  voient  alors 
un  Roi  Jeune  &  vaillant ,  nommé  Godefroî. 
PortefTeur  de  plufieurs  îles ,  &  maître  d'un 
peuple  qui  ne  vivoit  que  de  fa  pèche ,  il 
a  voit  fous  ks  ordres  &  des  troupes  belli- 
queufes  &  une  multitude  de  petits  vaiffeaux 
qui,  de  proche  en  proche,  portèrent  bientôt 
ialarme  fur  toutes  les  côtes  voifines. 

li  y  avoit  iong  -  temps  que  Godefroî 
connoiiïoit  &  la  valeur  franco ife  &  Tam- 
bition  de  Charles  &  les  infortunes  des 
Saxons  ks  voifnis.  On  a  vu  que  ks  intel- 
ligences avec  eux  avoient  été  une  à^s 
eaufes  de  leurs  malheurs  ;  &  l'on  fe  rappelle 
cette  négociation  de  802  ,  ou  frauduleufe, 
ou  du  moins  inutile. 

L'entier  affervifîement  àes  Saxons 
retarda  fans  doute  l'exécution  des  projets 
de  Godefroi ,  mais  ne  fit  qu'augmenter  les 
craintes  qu'il  pouvoit  avoir  pour  ks  pro- 
preE   tats. 
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Lors  donc  que  nous  voyons ,  à-peu-près 
dans  le  même  temps,  des  flottes  de  ces 
Danois  venir  infefter  les  cotes  occidentales 
des  Etats  de  Charlemagne ,  &  leurs  armées 
de  terre  fe  jeter  dans  le  pays  des  Abodrites, 
en  chafTer  un  Duc  que  l'Empereur  y  avoit 
éiabli,  en  faire  pendre  lui  autre,  &  fliire 
reconnoître  leur  Maître  pour  Souverain 
d'un  pays  gouverné  depuis  quelque  temps 
par  des  magiftrats  François ,  ne  fommes- 
nous  pas  tentés  d'apercevoir  dans  la  con- 
duite de  Godefroi ,  plus  que  le  premier 
mouvement ,  ou  mêm.e  plus  que  l'avidité 
réfléchie  d'un  brigand! 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  fi  Ion  en  croit  les 
Annales  de  cette  époque  ,  Godefroi  n'en- 
voya des  flottes  pour  attaquer  les  cotes  de 
France,  qu'après  avoir  pris,  pour  défendre 
fon  propre  pays  ,  une  fouie  de  précautions 
qui  annoncent  la  plus  grande  prudence  & 
les  vues  les  plus  étendues.  Vouiant  fermer 
entièrenfient  l'entrée  de  fes  Etats  aux 
François ,  il  fit  conftruire  fur  cette  langue 
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de  terre  qui  eft  entre  la  mer  Baltique  & 
rOcéan ,  un  bon  JTiur  flanqué  de  tours  : 
il  n'y  iaiilà  qu'une  porte  exacftement  gardée. 
Tous  ces  travaux  furent  achevés  par  Ç^s 
ordres,  &  occupèrent  ks  années  dans  le 
temps  même  que  Charles  faifoit  ravager  le 
pays  des  Abodrites ,  pour  les  punir  d'avoir 
été  pillés  par  les  Danois. 

II  eft  donc  plus  que  vraifemblable  que 
ceux  -  ci  encore  féroces  ,  mais  conduits 
par  un  Prince  habile,  commencèrent  par 
craindre  Charlemagne  ;  qu'ils  voulurent 
d'abord  i'écarter  ,  comme  pouvant  ctre  auffi 
terrible  pour  eux  qu'il  favoit  été  pour  les 
Saxons  ;  qu'ils  regardèrent  ,  comme  \n\ 
moyen  d'y  réuflir,  &  les  irruptions  qu'ils 
firent  en  fe  jetant  dans  le  pays  des  Abo- 
drites, &  les  ravacres  des  bords  de  l'Elbe, 
&  les  diverlions  qu'ils  fe  flattèrent  d'exciter 
par  des  defcentes  fur  les  coXqs  d'Aquitaine. 

Que  fera-t-il  arrivé  enfuite!  ces  barbares 
qui  trou  voient  peu  de  redburces  &  de 
fubfiftances    chez    eux  ,    ayant   une   fois 
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commencé  à  piller  des  pays  plus  fertiles 
&  mieux  cultives,  fe  feront  ailcment  accou- 
tumés à  cette  vie  de  rapines,  &i  auront 
enfuite  trouvé  très -doux  de  tomber,  de 
proche  en  proche ,  fir  dQS  côtes  où  on  ne 
les  attendoit  pas  ,  &  où  ils  s'enrichirent 
lono'-temps  fans  courir  aucun  rifque. 

Si  ma  conjeéîure  efl  vraie ,  s'il  eftprefque 
prouvé  par  les  faits  que  les  Normands  ne 
furent  tentés  d'infefter  nos  rivages ,  que 
parce  que  Charlemagne  s'ctoit  trop  appro- 
ché de  leur  pays ,  ce  Prince ,  en  pouilant 
trop  loin  (qs  conquêtes ,  aura  fufcité  des 
vengeurs  aux  Saxons,  &  aura  armé  contre 
fa  poitérité  un  ennemi  qui ,  comme  nous 
ie  verrons  dans  la  fuite,  vint  l'attaquer 
jufqu'au  centre  de  la  France,  Le  nouvel 
Empereur  d'Occident  aura  éprouvé  ce 
qu'éprouvèrent  autrefois  les  Rom.ains,  qui 
provoquèrent  eux-mêmes,  parieurs  armes, 
ces  barbares  par  iefquels  leur  £mpire  fut 
détruit.  Malheureux  effet  des  conquêtes 
trop  vaftes  !  les  débris  d'une  PuilTance  que 
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l'on  a  voulu  agrandir  outre-mefure ,  toni- 
bent  prefque  toujours  fur  les  defcendans 
de  iambitieux  qui  n'en  a  pas  connu  ies 
bornes. 

Ce  qui  me  paroît  très- certain ,  c'eft  que, 
de  tous  ies  ennemis  de  l'Empire  François  ^ 
après  le  célèbre  Witikind  qui  le  premier 
étoit  aile  communiquer  aux  Danois  ks 
projets  de  vengeance ,  il  n'en  ell;  aucun  que 
Charlemagne  ait  regardé  comme  aufTî 
digne  de  lui,  que  ce  Godefroî ,  roi  dçs 
Normand?.  Celui-ci  fe  propofoit  la  con- 
quête de  la  Saxe  &  de  la  Frife  ,  & 
peut- cire  y  avoit-il  été  plus  d'une  fois 
invité  par  les  habitans  de  ces  pays  défoîés. 
Que  rifquoient-ils  î  ils  n'avoient  plus  de 
propriétés  à  défendre  ,  &  Charles  avoit 
lui-même  anéanti  les  gaores  de  leur  fidélité. 
On  trouve  qu'en  8oc)  ,  étonné  de  tout  ce 
que  Godefroi  avoit  déjà  fait  pour  mettre 
ks  Etats  en  fureté,  &  prefque  effrayé  des 
îmmenies  préparatifs  qui  annonçoîent  fes 
projets ,  il  confentit  à  une  conférence  qui 
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fut  propofée,  par  ie  prince  Danois,  entre 
fes  Députés  de  l'une  3c  de  l'autre  Nation  ; 
mais  il  n'en  réfulta  aucun  projet  d'accom- 
modement ,  &  Charles  Te  crut  oblicré 
d'envoyer  une  armée  au  -  delà  de  l'Elbe , 
&  de  bâtir  des  fortereiïes  pour  défendre 
aux  Normands  l'entrée  de  la  Saxe. 

Leur  Roi  qui  avoit  ofé  menacer  l'Em- 
pereur de  venir  ie  défier  jufque  devant 
Aix-la-Chapelle  ,  ne  put  cette  année  rien 
entreprendre  de  ce  côté-là  :  mais  il  eut  fa 
revanche  l'année  fui  vante  ,  &  battit  plus 
d'une  fois  les  François  &  les  Frifons ,  fans 
parler  de  la  défolation  qu'il  jeta  de  nou- 
veau fur  toutes  les  côtes  de  la  Germanie 
par  des  defcentes  inattendues  qui  lui  pro- 
curoîent  un  butin  imimenfe. 

L'avantage  de  contenir  les  Danois  avoit 
été  le  feul  que  les  François  fe  fuiîent  procuré 
en  809.  Les  affaires  ne  furent  pas  heu- 
reufes  en  E(pagne  &  en  Italie.  Dans  l'une 
les  Sarazins ,  dans  l'autre  les  Grecs  eurent 
plufieurs  fuccès.  Les  Vénitiens  défendoient 
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leur  liberté;  &  les  Grecs  qui  navoîent  piî 
autrefois  Li  prote'ger ,  faifoient  de  temps  en 
temps  quelques  efforts  pour  l'opprimer. 

Ce  fut  cette  année  que  Ton  vit  à  la  Cour 
de  Charlemagne  un  àQS  Monarques  Anglois 
qui  avoit  été  cha(îe  de  fon  pays  par  une 
révolte  :  cV'toit  Eadulphe,  roi  deNorthum- 
bei'land»  Il  fut  reçu  à  Nimègue.  Charles 
iui  confeiila  le  voyage  de  Rome,  d'où  ce 
Prince  retourna  quelque  temps  après  dans 
fes  Etits,  rappelé  par  une  fuite  (\qs  foins 
que  fe  donnèrent  de  concert  &  l'Empereur 
&:  le  Pontife.  On  afîcmbla ,  la  même  année, 
\\n  Concile  à  Aix-la-Chapelle;  &  c'eft  un 
de  ceux  qui  nous  fourniront  dans  la  fuite 
le  pins  d'inflruélions  utiles  fur  la  manière 
d'entretenir  la  paix,  en  prévenant  également 
&  les  innovations  &  les  difputes  ( qj, 
Ari,  Sio»  La  guerre  fe  renouvela  très-vivement 
l'année  fui  vante.  Les  Danois  étoient  devenus 
uuQ  Puiilance,  &  une  Puiflance  formidable. 


CqJ   Voyez  les  Difcours  fuivans. 

Il: 
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Ils    a  voient    remporté  ,    ils    remportèrent 
encore  des  vifloires.  Les  François  réuffirent 
mieux  fur    les    autres    frontières  :    lis   fe 
remirent  en  poiïefTion,  en  Efpagne,  de  ce 
que  les  Sarazins  leur  avoient  enievé  dans 
ia  campagne  précédente  ;  &  après  plufieurs 
fuccès  en  Italie ,  où  Pépin  fe  rendit  prefque 
entièrement  maître   de  l'Etat  de  Venife, 
ia  paix  fe  fît  entre  les  deux  Empires.  Le 
traité  fe  conclut  à  Aix-la-Chapelle,  où 
étoient  depuis  quelque  temps  des  Ambaf- 
fadeurs  de  Nicéphore.  La  France  renonça 
à  fes  prétentions  fur  Venife ,  &  en  rendant 
aux  Grecs ,  fur  cet  Etat ,  des  droits  dont 
ils  ne  pou  voient  pas  ufer  ,  contribua  beau- 
coup   à    afTurer   l'indépendance   de    cette 
République. 

La  paix  fut  également  conclue  cette 
année  avec  les  Normands.  Ceux-ci ,  après 
une  campagne  très  -  heureufe  pour  eux  , 
très  -  glorieufe  pour  leur  Roi ,  eurent  le 
malheur  de  le  perdre  :  ce  Prince  fut  afTaf-» 
fine  par  un  de  fes  Gardes,  Hemminge  fon 
Tome  V 1,  L 
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fils  n'eut  rien  de  plus  prefle  que  de  traiter 
avec  Charles,  dont  il  craignoît  le  reffen-- 
timent  :  celui-ci  étoit  trop  prudent  pour 
ne  pas  confentir  à  nn  accommodement. 
Dans  la  guerre  qu'il  avoit  foutenue  contre 
ce  peuple ,  il  y  avoit  plus  de  dangers  à 
courir,  que  de  gloire  à  fe  procurer,  &  les 
conquêtes  de  la  FrariCe  n'embrafToient  déjà 
que  trop  de  pays.  Le  Prince  Normand 
abandonna  celles  de  fon  père,  &  le  traité 
fut  plus  avantageux  à  Charles  qu'il  n'eût 
ofë  s  en  flatter. 

Peu  de  temps  après  il  perdit  la  prînceiîe 
Rotrude  qu'il  aimoit  infiniment.  C'étoît 
elle  dont  le  mariage  avoit  été  conclu  avec 
le  jeune  empereur  Conftantin  :  deftinée  à 
un  trône  qui  étoit  alors  regardé  comme 
ie  premier  de  l'Univers,  elle  refufa  depuis? 
tous  les  établiflemens,  qu'elle  regarda  comme 
au-defTous  de  celui-là. 

Les  larmes  de  l'Empereur  n'étoîent  pas 
encore  elTuyées ,  lorfqu'il  apprit ,  qu'une 
maladie  inflammatoire  venait  de  lui  enlever 
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Pépin ,  le  troifième  de  Çqs  fils ,  ce  Prince 
qui,  âgé  de  trente  -  trois  ans,  lui  avoit 
donné  tant  de  fujets  de  fatisfaclion,  &  tant 
d'efpérances  aux  peuples  d'Italie. 

Nicéphore  n'eut  pas  le  temps  de  jouir 
de  la  paix  :  il  périt  dans  une  guerre  contre 
les  Bulgares.  Staurace  fon  fils ,  quoique 
blefîe  dans  le  combat ,  fut  faluc  Empereur 
par  les  troupes  :  mais ,  quelques  jours  après, 
dépouillé  par  Michel  Rangabé  fon  beau- 
frère  ,  il  fut  confiné  dans  un  monaftère» 
Le  nouvel  Empereur  ratifia  le  traité  conclu 
avec  la  France ,  &  reçut  les  Ambaflàdeurs 
par  lefquels  Charles  avoit  fait  accompagner 
ceux  que  Nicéphore  lui  avoit  envoyés  à 
lui-même. 

Pépin  avoit  laifle  un  fils  nommé  Bernard^ 
Se  cinq  filles.  L'Empereur  donna  à  {on 
petit  -  fils  le  titre  8c  les  fonélions  de  roi 
d'Italie  :  les  Princefles  furent  amenées  en 
France  pour  y  être  élevées.  Ainfi  la  perte 
que  Charlemagne  avoit  faîte  ,  ne  caufà 
aucun  trouble  au-delà  des  Alpes.  Les  Grecs 

Lij 
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avoîent  trop  d'affaires  chez  eux ,  pour  en 
fufciîer  ailleurs. 

Le  jeune  roi  d'Italie  vînt,  en  812,  à 
Aix-la-Chapeiïe ,  où,  dans  une  nombreufè 
affemblée,  il  prêta,  à  fon  Aïeui ,  ie  ferment 
de  fidélité,  par  lequel  feul  il  pou  voit  être 
inverti  de  cette  Magiflrature  fuprênie  qui 
lui  étoit  confiée.  Il  en  partit  prefqu'auffitôt 
par  Tes  ordres  ,  &  fiit  accompagné  du 
comte  Valla  qui  lui  fijt  donné  pour  Mi- 
iiifire  :  celui-ci  fiit  chargé  de  s'oppofer  aux 
entreprifes  des  Sarazins  qui ,  cette  année , 
firent  une  defcente  dans  l'île  de  Sardaigne. 

Depuis  long  -  temps  Aix  -  la  -  Chapelle 
étoit  regardée  comme  la  capitale  des  Etats 
de  Charlemagne  :  c'étoit-là  que  tous  les 
ans  il  aflembtoit  cette  Cour  plénière  qu'il 
regardoit  comme  fon  Confeil;  c'étoit  de-là 
qu'il  difiribuoit  k$  ordres  dans  toutes  les 
parties  de  fon  Empire  :  là,  fe  traitoient 
toutes  les  affaires  qui  intéreffoient  la  paix 
&L  la  guerre  ;  &  c  etoit  de  cette  ville  qu'é- 
toient  partis,  en  8  1 1 ,  trois  Généraux  qui. 
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à  la  tête  de  trois  armées  ,  continrent  les  Bre- 
tons à  i'Occi dent ,  les  Sclavons  au  Nord ,  les 
peuples  de  la  Pannonîe  à  TOrient.  Au  milieu 
de  tant  de  fuccès,  ce  Prince  eut  encore 
la  douleur  de  voir  périr,  dans  cette  capitale 
de  fon  Empire ,  le  prince  Charles  ,  laînc 
de  ks  fils.  Marié  cinq  fois,  ce  Monarciue 
n  a  voit  plus  que  le  roi  d'Aquitaine  qui  fût 
en  état  de  le  remplacer.  Louis  gouvernoit 
{^s  Etats  avec  une  fàgefîë  digne  de  l'âge  le 
plus  avancé.  Chofe  incroyable!  ce  Prince 
qui,  dans  la  fuite,  mit  fa  Couronne  aux 
pieds  des  Evcques  ,  avoit  ofé  entreprendre 
de  réformer  le  Clergé  d'Aquitaine,  Se  y 
avoit  réuffi.  Il  eft  vrai  que,  du  vivant  de 
Charlemagne  ,  tout  étoit  poflible  à  l'au- 
torité. 

Père  malheureux,  mais  bon  Roî,  l'Em- 
pereur vouloit  fincèrement  que  celui  qui 
monteroit  fur  le  trône  après  lui ,  perfec- 
tionnât le  grand  ouvrage  de  fa  légifiatiorh, 
Se  travaillât  fur  fon  plan  à  rendre  fes  peuples 
iibres  &  heureux*  De  toutes  parts  le  Prince, 

L  iij 
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fon  Héiitier  préfomptif,  ne  recevoît  que 
des  acfles  de  foumiffion  &  des  éioges. 
Charles  craignit  la  renommée  &  les  flat- 
teurs :  il  voulut  s'inftruire  à  fond  de  tous 
îes  détails  du  Gouvernement  de  Tunique 
Succefleur  qui  lui  reftât;  il  eût  voulu  être 
certain,  en  mourant,  qu'il  ne  feroit  pas 
indigne  de  lui.  Combien  les  Rois  font 
facilement  trompés  !  Charles  le  fut  :  mais 
qu'eût  -  il  fait ,  s*il  ne  Teût  pas  été  î 

II  envoya  donc  dans  l'Aquitaine  un 
homme  de  confiance ,  chargé  de  prendre 
les  inflruftions  les  plus  exactes  fur  ladmî^ 
niftration  que  Louis  y  avoit  établie.  Le 
compte  qui  lui  en  fut  rendu,  hâta  la  réfo- 
lution  :  Il  crut  important  de  faire  reconnoitre 
fon  Héritier. 
An,  8i^>  Charles  tint  donc  à  Aix-la-Chapelle, 
au  commencement  de  813,  une  affemblée 
folennelle  à  laquelle  furent  invités  tous  les 
Grands  du  royaume  :  là,  au  milieu  de 
toute  fa  Cour  ,  il  leur  fait  part  Ags  motifs 
qui  le  déternîinent  à  partager  f Em^pire  ave 
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fon  fils  ;  tout  le  monde  applaudit  à  ce 
defl'ein  ,  &  tout  fe  prépare  pour  la  céré- 
monie du  Couronnement. 

Elle  fe  fit  dans  la  magnifique  Chapelle 
qu'il  avoit  bâtie  ,  Se  qui  donne  encore 
aujourd'hui  fon  nom  à  la  ville.  Il  s'y  rendit 
précédé  des  Évêques,  des  Abbés,  Aes  Ducs, 
des  Comtes,  &  de  tous  les  grands  Officiers 
de  fon  palais  :  une  Couronne  d  or  étoit  fur 
l'autel  ;  l'Empereur  &  fon  fils  font  leur 
prière  à  genoux  :  Charles  fe  lève  enfuite , 
& ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour ,  adrefîe 
à  fon  Héritier  qui  va  devenir  fon  Collègue, 
des  inflruélions  touchantes  qui  lui  rappellent 
tous  les  droits  de  la  fouveraineté.  J'aime  à 
voir  ce  grand  Empereur  rapporter  à  Dieu 
le  titre  &  la  conceffion  de  l'autorité  fuprême. 
"  Le  rang  où  Dieu  vous  place  aujourd'hui , 
dit- il,  vous  oblige  plus  que  jamais,  mon  « 
fils,  à  refpe6ter  fa  pu  i  flan  ce ,  à  l'aimer,  «^ 
à  le  craindre ,  à  vous  rendre  un  fidèle  « 
obfervateur  de  (qs  commandemens.  «  Peut-^ 
oiî  dire  plus,  &  en  moins  de  motsî  cette 

Liv 
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phrafe  n'efl-eile  pas  l'abrégé  de  tous  îes 
devoirs  du  Souverain?  Qu'efl-ii  en  effet, 
fmon  le   Miniflre  des  volontés   de  Dieu 
même ,  &  le  Protecteur  de  l'ordre  qu'il  a 
établi ,  ordre  que  le  Prince  n'a  point  fait, 
&  qui  doit  être  fa  règle  comme  celle  de 
fes  Sujets!  Voilà  la  loi  qui  commande  aux 
Rois  eux-mêmes,  &  voilà  la  morale  de 
Charlemagne.  C'efl  pour  fe  conformer  à 
cet   invariable  plan ,    qu'il  recommande  à 
fon  fils  ^e  fe  choifr  des  Juges  (r )  &  des 
Alagiflrats  craigtiûns  Dieu ,  &  incapables  de 
fe  /aijfer  corrompre  ;  &  c'eft  pour  qu*il  foit 
invariablement  obfervé ,  qu'il  l'exhorte  à 
conferver  dans  leurs  offces ,  &  à  ne  jamais 
defliîuer ,  fans  les  motfs  les  plus  graves ,  ceux 
qu'il  aura  élevés  à  quelque  dignité»  «  Vous- 
:»même,  mon  fils,  dît  l'Empereur  en  saÈ- 
»  tendrilTant,  rendez  -  vous  irrépréhenfible 

aa^— l^i— — i^W^-^P-^-^W^— ^^—     »  M      P  »        ■    Il   ■  ■■  ■  ■    I      ■       I  I     .  ■  ■  ■ »■     I  I  I      ■  in   ■      ■■■■■^n^^^— ^^^^— ^» 

(r)  Judices.  On  fe  rappelle  que  l'on  défignoît,  par 
ce  nom  ,  les  Ducs ,  les  Comtes ,  &  généralement  tous 
ceux  auxquels  étoit  confié  i'exercice  de  la  puilTancc 
publique» 


SUR  l'Hist.  de  France,  i  69 

devant  Dieu  Se  devant  ies  hommes.  » 
Louis  promet  de  remplir,  autant  qu'il  fera 
en  lui,  des  obligations  auffi  facrées;  il  prie 
Ton  père  de  ne  jamais  celîèr  de  le  conduire 
&  de  l'éclairer. 

Ce  fut  après  ces  promefTes  faites  à  la  face 
du  ciel  &  de  la  terre,  que  le  nouvel  Em- 
pereur reçut  ordre  de  fon  père  de  prendre 
k  Couronne  fur  lautel,  &  de  la  mettre 
lui-même  fur  fa  tête.  Tout  le  monde  fit 
attention  à  cette  forme  de  Couronnement  ; 
car  les  Evêques  ne  lui  ceignirent  point  ce 
Diadème,  qu'ils  lui  ôtèrent  dans  la  fuite: 
cVtoit  le  Diadème  impérial,  &  on  fe  rap- 
pelle que  Louis  avoit  autrefois  reçu  lonclion 
royale  de  la  main  du  Pape.  Charlem;agne 
fembla  dire  à  fon  fils  dans  cette  occafion  : 
C'cJI  de  Dieu  feul  que  vous  tenei  cette  Cou- 
ronne ;  ce  nejlquh  M  que  vous  êtes  cowptûhic 
du  pouvoir  qui  vous  ejl  tranfiiiis.  Le  Clergé 
avouoit  cette  vérité;  mais  il  en  tira  dans 
la  fuite  d'étranges  conféquences. 

Lorfque  les  fiints  Myflères  eurent  été 
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célébréô ,  les  denx  Empereurs  retournèrent 
au  palais ,  revêtus  de  tous  ies  ornemens  de 
leur  dignité,  &  avec  le  même  cortège  qui 
les  avoit  fui  vis  au  Temple.  Quelques  jours 
après  ils  fe  féparèrent,  &  Louis  retourna 
en  Aquitaine,  où  les  peuples  lui  firent  une 
re'ception  dont  la  magnificence  répondit  à 
fon  nouveau  titre.  Jufque-là,  il  n  avoit  été 
que  dépofitaire  du  pouvoir  du  Monarque; 
il  devenoit  en  quelque  façon  fon  Collègue. 
Charles  étoit  alors  âgé  de  plus  de  foixante- 
dix  ans.  Du  côté  de  la  gloire,  il  n  avoit 
plus  rien  à  defirer,  &  fa  puiflance  furpaffoit 
celle  de  tous  les  Rois  de  l'Univers.  Les 
fatigues  de  la  guerre  avoient  peu  -  à  -  peu 
affoibli  fon  tempérament,  &  il  n'étoitplus 
poffïble  qu'il  eût,  dans  un  âge  fi  avancé > 
cette  incroyable  acT:ivité  qui  i  avoit ,  pour 
ainfi  dire ,  fait  paroître  à  la  fois  dans  toutes 
les  parties  de  fon  Empire.  Réfolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  police  &  de  lad- 
niîniflration  intérieure  de  (es  États,  il  fit 
un  no  uveau  traité  avec  les  deux  princes 
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Normands  qui,  fe  Jifpulant  le  Sceptre, 
enflent  pu  Hicilement  être  détruits  l'un  par 
iautre,  &  offrir  à  Charlemagne  une  con- 
quête aifce ,  s'il  n'eût  pas  été  comme  accablé 
de  toutes  celles  qu'il  avoît  déjà  faites.  Il  ne 
fortit  plus  d'Aix-la-Chapelle,  &  y  donna 
Tes  ordres  pour  la  convocation  de  plufieurs 
Conciles  qui  fe  tinrent  cette  année  dans 
différentes  villes  de  fes  États,  &  ne  fè 
réparèrent  point  fans  ordonner  des  prières 
pour  l'Empereur. 

Sûrs  que  fa  fànîé  ne  lui  permettroit  plus 
d'entreprendre  des  voyages,  les  Sarazins 
d'Efpagne  voulurent  profiter  de  fon  abfence 
&  de  la  minorité  du  jeune  roi  Bernard, 
pour  tenter  le  pillage  des  îles  dépendantes 
du  royaume  d'Italie.  Hermangard,  comte 
de  Lampourdan  ,  avoit  une  flotte  à  (es 
ordres ,  &  s'étoit  mis  en  mer  à  la  première 
nouvelle  de  l'embarquement  Aqs  Maures; 
mais  il  n'avoit  pu  les  empêcher  de  ravager 
l'île  de  Corfe.  Il  fe  tint  donc  en  embufcade 
à  ia  rade  de  l'un  des  ports  de  Mayorque , 
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&  les  attendît  à  leur  retour.  Un  combat 
naval  coûta  huit  vaiffeaux  à  ces  infidèles , 
auxquels  on  enleva  plus  de  cinq  cents  eP* 
claves  chrétiens.  Les  Sarazins  irrités  de  cet 
échec  ,  commencèrent  à  faire  ouvertement 
la  guerre  :  Civita- Vecchia  fur  les  côtes 
d'Italie,  Nice  fur  celles  de  Provence ,  furent 
pillées  :  plufieurs  defcentes  jetèrent  1  alarme 
jufque  dans  Rome.  Speftacle  affligeant  pour 
TEmpereur  que  (es  infirmités  retenoient  à 
Aix-la-Chapelle  !  ce  Prince  qui  toute  fa 
vie  avoit  conquis  ,  fentit ,  à  la  fin  de  ks 
jours ,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  toujours 
vaincre.  Les  dernières  nouvelles  qu'il  reçut 
du  Midi,  lui  apprirent  qu'il  ne  pouvoit 
défendre  tous  ks  fujets  de  i'invafion;  & 
l'une  àes  réflexions  qui  dut  fans  doute 
l'affliger  dans  fa  vieilleire ,  fut  que  ce  pou- 
voir des  armes,  fur  lequel  il  avoit  tant 
compté,  ne  pouvoit,  ni  tout  envahir,  ni 
tout  contenir  à  la  fois. 

Un  autre   événement   l'occupa   encore 
cette  année,  &  put  lui  prouver  de  plus 
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en  plus  la  viciffitude  des  chofes  humaines. 
II  avoit  envoyé  pludeurs  fois  des  Ambaf^ 
fiideurs  à  Conftantinople  :  tous  ou  a  voient 
trouvé  le  Gouvernement  changé  en  arrivant, 
ou  avoient  été  témoins  d'une  révolution 
qui  avoit  arraché  le  Sceptre  au  Prince  avec 
qui  leur  Maître  avoit  traité  :  il  en  arriva 
encore  autant  cette  année. 

L'empereur  Grec  Michel ,  avec  lequel 
il  étoit  pour  lors  en  négociation ,  &  à  la 
Cour  duquel  il  avoit  envoyé  un  Miniflre, 
étoit  devenu  meprifable  à  fes  Sujets  ,  par 
la  mauvaife  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans 
la  cruerre  contre  les  Bulaares.  Dans  un 
Gouvernement  defpotique  ,  &  qui  ne  fe 
foutenoit  que  par  la  force  ,  tout  mauvais 
Capitaine  devoit  être  un  foible  ?vîonarque. 
Léon  l'Arménien,  l'un  des  Généraux  d'ar- 
mée de  Michel,  s'étoit  fait  reconnoître 
Empereur,  &  avoit  relégué  fon  prédéceifeur 
dans  un  monaflère.  L'amibafïïideur  François 
trouva  donc,  à  Conflantinople ,  la  Cour  & 
ies  Miniflres  changés,  &  écrivit  à  Charles 
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qu'ils  a  voient  affaire  à  un  nouveau  Prince: 
celui  -  ci  ies  reçut  cependant  avec  Joie , 
ccouta  ieurs  propofitions  ,  &  regardant 
comme  elTentielIe  pour  lui  i'union  des  deux 
Empires,  renvoya  à  Aix-ia- Chapeile , 
àts  Ambafladeurs  qui  accompagnèrent  les 
Frajiçois  dans  leur  retour  :  mais  lorfqu'ils 
arrivèrent,  Cliarles  lui-même  n  e'toit  plus. 

Ce  grand  Prince  ,  dans  le  mois  de 
Janvier  814,  fut  faifi  par  la  fièvre  en 
forîant  du  bain  :  une  pleuréfie  qui  fe  déclara 
enfiiite ,  ne  lui  permit  pas  de  douter  que 
(à  fin  ne  fi\t  prochaîne.  Il  vit  la  mort  dans 
fon  palais  avec  la  même  intrépidité  qu'il 
i'avoit  envifagée  dans  les  combats  ;  & , 
après  avoir  vécu  en  grand  Roi,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  finir  fa  carrière  en  chrétien  :  les 
Sacremens  de  1  Vglife  lui  fiirent  adminifl:rés 
par  TEvêque  Hiidebolde  ,  Maître  de  fa 
Chapelle,  &  il  mourut,  le  28  Janvier, 
en  prononçant  cç^s  paroles  du  pieaume  : 
Seigneur,  je  remets  mon  efprît  entre  vos  mains» 
Il  étoit  alors   dans  la  foixante  -  onzième 


SUR  l'Hist.  de  France.  175 

année  de  (on  âge ,  dans  la  quarante-feptième 
de  fon  règne,  &l  dans  la  quatorzième  depuis 
qu'il  a  voit  reçu  la  Couronne  impériale. 

Il  avoit ,  par  un  teftament  particulier, 
difpofé  de  fon  immenfe  mobilier  entre  les 
Princeffes  fes  filles  &  Tes  autres  enfans;  car 
il  lui  en  refloit  plufieurs  que  la  qualité  de 
leur  mère  excluoit  de  la  fuccelfion  royale  : 
je  dis  la  qualité  de  leur  mère,  &  non  le 
vice  de  leur  naifiance;  car ,  quoique  Char- 
lemagne  ait  eu  quelques  enfans  naturels , 
on  ne  doit  pas  regarder  comme  illégitimes 
tous  ceux  dont  les  mères  étoient  des  femmes 
pour  lefqu elles  le  rang  de  Reine  netoit 
point  fait.  Luitgarde ,  fa  dernière  époufe , 
étoit  morte  en  800;  &:  quoiqu'il  n'eût 
point  contra(?lé ,  depuis  cette  époque,  de 
mariage  folennei  &  public,  il  pouv^oît  s'être 
lié  par  d^s  noeuds  fecrets  qui  eufîent  donné 
une  naidànce  légitime  à  quelques  enfans  : 
deux  entrèrent  dans  les  Ordres,  &  fun 
d'eux  fut  Evêque  de  Metz. 

Au  refte,  ce  teftament  qui  dilj:)ofoît  du 
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mobilier  de  TEmpereur,  contenoit  des  ieg5 
en   faveur    de   prefque   toutes  les    églifes 
métropolitaines  de  France  ,  d'Italie  &  de 
Germanie ,  mais  îi'indiquoit  point  le  lieu 
où  le  Monarque  devoit  être  enterré.  On 
crut  lui  devoir  choiln*  pour  fépulture  cette 
magnifique  Chapelle  qu'il  avoit  conftruite 
à  Aix ,  6c  qu'il  avoit  fait  confacrer  fous  le 
nom  de  la  S/^  Vierge.   Son  corps,   après 
avoir  été  embaumié ,  fut  revêtu  d\in  cilice 
qu'il  portoit  la  veille  Aqs  fêtes  &  dans  à^s 
temps  de   pénitence  :  on   le  couvrit  par- 
deffus  de  fcs  habits  impériaux  ;  on  le  plaça 
fur  un  trône  doré,  &  on  lui  mit  entre  les 
mains    ce    livre    des    Evangiles    que   Ton 
montre  encore  à  Aix-la-Chapelle.  Son 
Sceptre  &  fon  bouclier  d'or ,  qui  avoient 
été  bénis  par  le  pape  Léon ,  étoient  placés 
fur  une  table  devant  le  Corps  qui ,  en  cet 
état ,  fut  expofé  plufieurs  jours  aux  regards 
du  peuple.  Il  fut  enfuiîe  inhumé  dans  un 
caveau  au  -  deiïbus   de   la  coupole   de  fa 
Chapelle,  Se,  fur  la  pierre  qui  ie  couvre, 

fut 
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fut  gravée  une  épitaphe  fort  finiple.  Ce 
tombeau  efl  encore  vifitc  de  nos  jours  :  on 
en  a  feulement  Icparé  un  grand  &:  macrni- 
fique  bas-relief,  ouvrage  des  Grecs,  qui, 
après  avoir  été  long  -  temps  enfermé  dans 
le  fouterrain ,  efl  aujourd'hui  incrufté  dans 
ie  mur  intérieur  de  la  Chapelle  à  main 
droite.  Au  relie,  différentes  parties  du  corps 
de  ce  crrand  Homme  ont  été  dans  ia  fuite 
tirées  de  fon  tombeau ,  8c  enfermées  dans 
des  reliquaires  précieux  que  Ton  vifite  avec 
refpeél. 

Ces  relies  de  l'un  ies  plus  iiluftres 
Monarques  qui  aient  jam.ais  régné  dans  le 
monde ,  nous  apprennent  qu'il  éioii  de  la 
plus  grande  taille  :  aufli  nous  le  peint-oii 
avec  les  mêmes  qualités  extérieures  que 
l'on  donne  aux  Héros  des  temps  fabuleux. 
La  Grèce  eût  fait  de  ce  conquérant,  Bacchus 
ou  Hercule.  L'Hiftoire  nous  le  peint  comme 
un  grand  Roi  qui,  à  ia  tête  d'une  Naîioji 
guerrière  que  l'on  ne  pouvoit  contenir 
qu'en  l'occupant,  fut  forcé  d'avoir  toute  fa 
Tome  VI  M 
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vie  les  armes  à  la  main  ,  &  iien  fut  pas 
moins  ie  plus  fage  Légillateur  de  fon  fiècle, 
.employa  le  génie  &  les  talens  militaires 
qu'il  pofîeda  au  fupréme  degré  ,  pour  fè 
procurer  le  titre  &  la  confidération  àts 
anciens  empereurs  Romains  dont  il  a  voit 
déjà  le  pouvoir  ,  &  cependant  n'oublia 
jamais ,  que  la  puîiïànce  de  gouvernement 
ne  dépendoit  point  de  ia  force  des  armes, 
mais  du  talent  de  foumettre  les  efgrits  à  la 
raifon  par  de  bonnes  loix. 

Arrêtons  -  nous  ici.  Nous  venons  de 
peindre  le  conquérant  &  le  politique.  Dans 
Charlemagne,  ces  deux  caractères  fe  tien- 
nent :  il  lui  eût  peut-être  été  difficile  d'être 
un  grand  Roi  ,  s'il  n'eût  été  le  premier 
guerrier  de  fon  fiècle.  Mais,  powr  tirer  de 
fon  règne  toutes  les  leçons  qu'il  peut  nous 
fournir,  je  croîs  devoir  féparer  ces  deux 
qualités  ;  &  avant  que  d'examiner  le  fruit 
qu'il  tira  de  i^s  viéloires ,  ce  qu'elles  firent 
pour  fa  Nation ,  &  l'influence  que  {^s 
conquêtes  eurent  fur  fon  gouvernement , 
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je  lâidrai  i'occafion  de  développer  ici ,  & 
des  principes  certains,  &  des  conléquences 
importantes  fur  des  devoirs  dont  les  Princes 
ne  peuvent  être  trop  inftruits  ,  s'ils  veulent 
remplir  leur  defli nation  eflentielle» 

Je  traiterai  en  générai  des  droits  que 
donne  la  conquête;  j'en  ferai  voir  l'origine  ; 
j'en  indiquerai  le  titre,  mais  je  l'apprécierai; 
&  fi  j'ôte  quelque  chofe  à  la  gloire  des 
Guerriers  qui  n'ont  voulu  qu'agrandir  leurs 
Etats,  je  rendrai  plus  éclatante  &  plus  pure 
celle  des  Héros  qui  n'ont  travaillé  qu'à 
ies  défendre. 

Je  ferai  enfuite  l'application  de  mes 
maximes  aux  conquêtes  de  Charlemagne  , 
&  le  jui^ement  que  nous  porterons  de  ce 
grand  Homme ,  fe  trouvera  alors  fondé  iur 
l'admiration  due,  non  à  (es  talens,  à  fon 
couraae,  à  fon  aélivité,  mais  fur  les  motifs 
qui  l'animèrent,  &  plus  que  tout  fur  ces 
loix  de  la  judice,  de  la  railon  &  de  l'hu- 
manité qui ,  pour  n'avoir  pas  été  connues 
de  tous  les  Princes,  n'en   ont  pas  moins 
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dû  être,  dans  tous  les  fiècles,  leur  feule  & 
invariable  règle. 

Je  terminerai  ce  Difcours  par  quelques 
recherches  fur  ia  manière  dont  fe  faifoit  la 
cTuerre  à  cette  époque  ,  &  fur  le  genre  de 
fervice  militaire  qui  rendit  les  expéditions 
de  Charlemagne  fi  brillantes  &  fi  rapides. 

Article    premier. 
Du    Droit   de    conquête  en  généraL 

S'il  y  a  dans  le  monde  un  pouvoir 
defh'udeur ,  dont  le  genre  humain  ait  dû 
craindre  les  ravages,  c'eil  celui  des  Con- 
quérans;  &  s'il  eft  en  même  temps  un 
pouvoir  ,  auquel  le  genre  humain  lui-même 
ait  attaché  les  titres  les  plus  flatteurs  &  la 
gloire  la  plus  brillante,  c'eft  celui  que  donne 
la  vifloire  fur  les  peuples  qu'elle  fou  met. 
Nous  redoutons  la  guerre ,  &  nous  enivrons 
d'é!oc£es  les  Guerriers. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu'un  Prince,, 
déjà  entraîné  par  ce  penchant  fecret  qui 
porte  l'homme  à  ufer  de  ks  Îqxcq^:,  ,  &  à 
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acquérir  tous  les  genres  Je  fupériorité  dont 
il  fe  fent  capable,  pour  peu  qu'il  life  encore 
l'hilloire  ,  ne  fe  fente  de  plus  en  plus 
enflammé  de  cette  ardeur  dangereufe  qui 
fît  courir  aux  armes  les  Rois ,  les  ufurpateurs 
&  les  brigands.  Quoi  de  plus  fatisfaîfant 
pour  l'orgueil ,  que  ce  fpedacle  majeflueux 
de  l'Univers  qui  fe  tait  devant  Alexandre! 

Ces  louanges  prodiguées  aux  Héros  oui 
ont  fournis  ou  dévafté  la  terre,  cette  jufte 
terreur  qu'ils  infpirent,  font  également  dans 
!a  Nature  :  l'homme  admire  tout  ce  qui 
eft  au  -  deffus  de  lui  ;  il  craint  tout  ce  qui 
l'écrafe  ;  & ,  dans  les  fiècles  d'ignorance  & 
de  fuperftition  ,  le  même  homme  qui  dé- 
pouilla &  afTervit  les  peuples  d'une  province, 
devint  un  Dieu  pour  leur  poflérité. 

La  guerre  efl:  néceiîaire  ,  parce  qu'il  eft 
împofllble  que  ,  d*un  bout  de  l'Univers  à 
l'autre ,  tous  les  hommes  ne  reconnoiflent 
qu'une  autorité  commAine  :  elle  eft  jufte , 
lorfqu'eSle  efl  le  feui  moyen  qu'un  peuple 
^it  de   fe  conferver  ;  elle   eft   glorieufe , 
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lorfqu  avec  le  moindre  mal  polTible  des 
vaincus ,  elle  alTure  aux  vainqueurs  la  jouif» 
fîince  pailible  des  droits  qui  leur  appartien- 
nent ,  (Se  qui  leur  étoient  difputés  par 
rinjuftice  :  elle  eft,  dans  Télat  de  fociété 
naturelle  où  font  reftées  les  Nations  entre 
elles,  ce  qu*eft  ilans  la  fociété  civile,  la 
punition  du  coupable  qui  a  troublé  Tordre 
public  par  ks  crimes. 

Mais  le  Conquérant  qui  augmente  fon 
Empire,  va  plus  loin  que  le  Guerrier  qui 
le  défend.  Quand  palTe-t  il  les  bornes  que 
la  Nature  lui  prefcrit  î  jufqu  où  peut-il  aller  l 
où  doit -il  s'arrêter  î  quels  motifs  peuvent 
juftiher  fjnvafion  d*un  pays  dont  il  femble 
que  l'on  ne  devoit  que  contenir  les  habi- 
tans!  quels  droits  enfin  donne  la  conquête 
&  fur  les  pays  fournis  &  fur  les  peuples 
vaincus?  Telles  font  peut-être  les  quellions 
ies  plus  intérefîàntes  que  les  Princes  aient 
intérêt  d  approfondir  dans  leur  jeunefie  :  li 
fur  ces  objets  ils  manquent  de  lumières  , 
leur  ignorance  ne  les  juflifiera,  ni  devant 
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Dieu  dont  ils  auront  violé  ies  loix ,  nî 
devant  les  Nations  dont  ils  auront  été  le 
fléau. 

Ecartons  ici  &  les  préjugés  &  les  opi- 
nions; ne"  confultons  même  les  Auteurs 
qui  ont  le  plus  approfondi  ces  matières  , 
qu'en  confrontant  leur  doélrine  à  cette 
évidence  primitive,  à  cette  raifon  éternelle 
dont  ils  ont  dû,  comme  nous,  interrocfer 
les  oracles  :  gardons-nous  fur-tout  d'imaginer 
qii'aucuiie  convention  tacite ,  aucune  cou- 
tume générale  puiiïe  légitimer,  parmi  les 
Nations  ,  d^s  ufages  qui  contrarîeroient 
maniteilement  la  defti  nation  eflentielle  de 
i'homme. 

Ici ,  je  ne  puis  rendre  mes  idées  trop 
fimples,&,  pour  y  parvenir,  je  remon- 
terai toujours  aux  premières  loix  naturelles, 
à  cts  loix  nées  des  relations  que  Dieu  établit 
lui-même  entre  tous  les  êtres,  auxquels  il 
donna  l'intelligence  &  la  volonté. 

L'état  naturel  de  i'homme  fut  l'état  de 
fociété ,  &  cette  fociété  fuppofe  la  paix  :  il 
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fut  créé  pour  vivre  &:  pour  travailler  avec 
{es  fembiables  ;  ii  ne  fut  fort ,  il  ne  put 
remplir  fa  fin  ,  il  ne  dut  être  heureux 
qu'avec  eux  &  par  eux* 

Né  en  famille  ,  fournis  à  1  autorité  pater- 
nelle par  une  des  premières  loix  de  la 
Nature,  &  par  un  commandement  pofitif 
du  Légilîateur  éternel  >  il  dut  travailler  à 
fa  confervation  &:  à  celle  de  fes  frères  , 
membres  com.me  lui  de  la  petite  fociété 
où  il  dut  trouver  fon  bonheur. 

Ce  devoir  étoit  égal  &  réciproque  dans 
les  autres  familles.  Voilà  le  prenner  principe 
de  tons  les  droits  naturels.  Ils  naiiïbient 
tous  d'une  obligation,  &  loin  de  favorifer 
la  deflruflion  mutuelle  des  individus,  ils 
ne  prefcri voient  autre  chofe  que  leur  con- 
fervation :  l'état  primitif  de  l'homme  fut 
donc  &  devolt  être  un  état  tranquille. 
Au ffi  le  précepte  qui  défend  de  tuer,  fut^il 
ie  fécond  de  ceux  qui  eurent  pour  objet 
les  devoirs  des  hommes  entr  eux  :  il  luivit 
immédiatement  celui  qui  avoit  donné  aux 
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premières  fociétés  le  Chef  le  plus  înlérelTe 
à  les  défendre  ,  &.  le  plus  porte  à  en  che'rir 
tous  ies  membres. 

Mais  l'homme  étoit  libre  :  il  e'toit  deP- 
tîné  à  un  bonheur  qui  na  point  été  fait 
pour  les  bétes ,  &  qui ,  franchilTant  les  bornes 
du  trépas,  devoit  durer  autant  que  fon 
ame  immortelle.  Ce  bonheur ,  il  falloit 
qu'il  le  méritât  par  la  pratique  àes  vertus 
fociales ,  &  il  n'y  eût  point  eu  de  mérite 
pour  lui,  s'il  n'y  eût  eu  pouvoir  d'abufer 
ou  d'enfreindre. 

A  cette  liberté  effentielle  dans  tous  les 
états  de  l'homme,  fe  joignit,  après  la  pre- 
mière défobéiflance ,  le  malheureux  attrait 
(\qs  paiTions.  Il  a  voit  été  créé  jufte  &  maître 
de  foi;  il  ne  ceUà  point  d'être  libre,  &  il 
devint  injufte.  Dans  la  fociété  générale , 
chaque  famille  particulière  ;  dans  celles-ci , 
chaque  individu  fe  iaifîà  entraîner  &  do- 
miner par  le  penchant  de  faire  fon  bien 
en  dépouillant  (^s  égaux,  &  la  guerre  parut 
dans  le  monde. 
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La  première  fut  celle  qui  attaqua;  elfe 
fut  une  horrible  infraélioa  des  premières 
loix  de  la  Nature  :  mais  la  réfiftance  fut 
non-feulement  permife,  elle  devint  nécef- 
faire;  &  iorfque  cette  réfiÛance  purement 
palTive  ne  put  arrêter  les  entreprifes,  & 
ne  fit  qu'irriter  Taudace,  iorfque,  pour  la 
confervation  d'une  famille  paifible,  il  fut 
indifpenfable  d'écarter  Tinjufle  &  opiniâtre 
agreffeur  qui  la  tourmentoit,  il  fallut  bien 
quelquefois  le  chafler  de  fon  propre  terri- 
toire :  cetoit  une  peine  à  laquelle  ,  par 
les  loi?^  même  de  la  Nature ,  il  devoit 
s'attendre. 

Voiià,  en  très-peu  de  mots,  «Se  l'origine 
du  terrible  droit  de  la  guerre ,  &  l'indica- 
tion du  premier  principe  qui ,  développé 
dans  un  moment ,  va  nous  en  retracer  toutes 
les  ioix. 

Vous  voyez  en  effet  que  ia  feule  diffé- 
rence <]ui  fe  trouve  entre  l'injuilice  commife 
dans  le  fein  d'une  famille  par  un  de  ks 
membres  coupables ,  &  celle  qui  porte  une 
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famille  même  à  attaquer  fes  voîfins ,  vient 
de  ce  que  le  premier  a  un  juge  ,  &  efl 
fubordonné  à  une  puiflance  qui  peut  le 
réprimer  &  le  punir,  tandis  que  la  petite 
fociété  qui  trouble  le  repos  de  ks  voifms, 
n  a  aucun  frein  qui  arrête  fes  paflions. 

Le  principe  efl  donc  le  même  &  dans 
la  fociété  générale  qui  lie  entr'eux  tous  les 
états  fous  les  loix  de  la  Nature,  &  dans  la 
fociété  particulière  qui  a  un  Chef  &  une 
force  publique  deflinée  à  maintenir  ces 
mêmes  loix.  Dans  Tune  &  dans  l'autre , 
pour  i  avantage  commun  ,  le  foibie  doit 
trouver  un  appui,  &  le  crime  un  vengeur. 
La  guerre  punit  &  réprime  l'injuflice  des 
États  :  la  loi  &  lautorité  puniiTent  &  ré- 
priment celle  des  particuliers. 

Pour  envifàger ,  dans  toute  leur  pureté, 
les  premières  maximes  d'où  dérivent  tous 
les  droits,  je  fuis  remonté,  comme  vous  ie 
voyez,  au  temps  qui  précède  immédiatement 
i'établifîement  des  foclétés  civiles ,  dont  les 
premières  familles  durent  être  le  modèle. 
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Ne  quittons  point  îe  berceau  Ju  genre 
humain  ;  car  c*eft-ià  que  le  Créateur  plaça 
&  le  titre  &  la  mefure  de  tous  ces  pouvoirs 
naturels,  qui  enfuite  appelèrent  les  fancflions 
civiles  à  leur  fecours. 

Le  premier  ufage  que  l'on  fit  Je  la  terre , 
fut  de  la  cultiver.  Le  père  de  famille  acquit 
la  propriété  du  champ  qu'il  avoit  défriché; 
le  travail  de  ks  enfans  augmenta  fon  do- 
maine; tous  eurent  enfuite  droit  au  partage 
qu'il  leur  en  fit.  De-là,  la  divifion  &  la 
tranfmilTion  àes  héritages;  de-là,  ces  clôtures 
qui  firent  le  titre  des  premiers  poiTefièurs; 
de-là,  cette  fuite  de  propriétaires  que  les 
loix  de  la  Nature  protègent,  auxquels  elfe 
enjoint  de  fe  refpeder  mutuellement,  & 
que  le  Légiflateur  éternel  a  tous  pris  fous  (a 
lauvegarde,  par  ce  précepte  du  Décalogue 
qui  défend  d'envahir  le  bien  d'autrui. 

Cette  propriété  ,  n'en  doutons  pas ,  a 
précédé  l'étabiiiTement  du  premier  trône  de 
monde ,  £v  c'eft  pour  elle  qu'ont  été  faites 
toutes  les  loix  civiles.  L'autorité  des  Rois 
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qui  ont  fuccédé  aux  titres  &  aux  devoirs 
Ats  pères  de  famiile ,  efl ,  coiTiine  tous  les 
autres  pouvoirs,  foumilè  à  cette  règle  in- 
variable diflée  par  Dieu  même  ;  &  c'efi 
aux  Souverains  ,  comme  à  leurs  Sujets , 
qu'il  a  cté  dit ,  tu  ne  prendras  pas  le  bien 
d'auîriii. 

Il  y  a  donc  dans  la  fociété  ,  &  c'eft  une 
rcilexion  qui  doit  beaucoup  éclaîrcir  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  fur  la  guerr-e,  il  y  a  deux 
fortes  de  pouvoirs  qu'il  ne  faut  jamais 
confondre  ,  qui  ont  chacun  leur  objet  & 
leur  but,  &  dont  i'interverfion  a  fou  vent 
caufé  les  malheurs  de  l'humanité.  La  ure- 
mière  efl  la  puiflànce  des  propriétaires  , 
le  droit  de  jouir  de  tout  ce  qui  leur 
appartient ,  &  notamment  au  fol  qu'ils  ont 
cultivé,  avec  la  confiance  de  le  tranfmettre 
à  leur  poftérité  :  l'autre  efl:  la  puilîànce  du 
Gouvernement,  ce  genre  de  propriété  qui 
par  elle-mtme  ne  produit  aucune  jouilîànce, 
que  celle  du  bien  qu'elle  procure  aux  autres, 
&  qui   n'efl:  elle  •même   que  le  droit  de 
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gouverner,  joint  au  devoir  de  conferver. 
Voilà  ce  que  Ion  appelle  la  puiflance 
publique,  pour  la  diftinguer  de  la  puillànce 
privée  qui  eft  celle  ôiÇ:%  propriétaires. 

Obfervons  maintenant  que  la  guerre, 
d'après  les  principes  que  nous  venons  de 
tracer ,  doit ,  dans  la  fociété  naturelle  des 
Etats  enîr'eux ,  avoir  le  même  but  que  le 
Gouvernement  civil  fe  propofe  pour  la 
tranquillité  &  la  fureté  àid^  individus.  Son 
objet  ell  àowc  le  maintien  de  la  fociété 
elle-même  troublée  par  l'injudice  d'un 
étranger ,  la  confervation  à^s  propriétés 
qu'il  attaque  ,  &"  en  général  de  tous  les 
droits  qu'il  trouble  ou  qu'il  intervertit. 

De^Ià,  il  fuit  que  la  guerre  doit  être 
l'ouvrage ,  comme  elle  eft  le  devoir  de  la 
puillànce  publique  :  c'étoit  au  père  de 
famille  qu'il  appartenoit  d'armer  {^%  enfans 
contre  un  voifm  raviiîeur  de  leurs  propriétés; 
c'eft  au  Souverain  de  l'État  qu'eft  impofé 
le  devoir  de  repouffer,  avec  le  fecours  de 
les  Sujets,  l'infulte  ou  l'injuftice  qui  tend 
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à  troubler  leur  repos,  on  à  ies  dépouiller 
de  leurs  droits. 

Or,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  l'autorité 
publique  n'efl:  point  la  puifTance  d'envahir, 
mais  le  devoir  &  le  droit  de  conferver. 
L'objet  de  la  guerre  feroitdonc  directement 
contraire  au  caraélère  &  à  la  nature  de 
l'autorité  qui  en  eft  chargée,  fi  fon  but 
principal  étoit  de  dépouiller  l  Uinvafjon 
peut  être  (  que  l'on  me  palTe  ce  terme  ) 
un  des  accidens  de  la  guerre  ,  elle  n'en 
peut  jamais  être  le  motif  ni  le  but. 

Le  propriétaire  qui  cultive,  peut  agrandir 
fon  champ  en  cultivant  plus  loin  û  le 
terrein  eil  vacant  ;  il  peut  encore ,  par  les 
voies  que  les  loix  lui  permettent,  acquérir 
la  potTeffion  d'un  voîfm  incommode  8c 
jaloux  :  mais  le  Souverain  qui  ne  pofsède 
qu'en  gouvernant,  ne  peut,  par  la  guerre, 
acquérir  d'autre  propriété  que  celle  de 
gouverner  un  territoire  plus  étendu  ;  [on 
but  eft,  non  d'être  înjuile  lui-même,  mais 
d'arrêter  &  de  réduire  l'homme  injufte  :fi  j, 
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pour  y  parvenir ,  il  ei\  abfoiument  nécef^ 
faire  de  conferver  ie  droit  de  commander 
dans  ie  pays  où  il  a  commencé  par  terrafîer 
toute  force  nuifible,  voilà  le  pays  conquis, 
yoilà  le  vainqueur  maître  &  protecteur  de 
ces  mêmes  Sujets  qui  avoient  fervi  rinjuftice 
de  leur  Souverain.  Il  eft  leur  maître,  pour 
ies  contenir  &  les  empêcher  de  nuire 
davantage  :  il  eft  leur  protecteur,  pour  les 
défendre  contre  ceux  qui  pourroient  leur 
nuire  à  eux-m,êmes.. 

De-là,  nous  pouvons  inférer  tous  ies 
caraétères  de  Jullice  qui  doivent  accom- 
pagner la  conquête  ,  &  fans  lefquels  le 
Conquérant  le  plus  illuflre ,  s'il  n'eft  pas 
toujours  un  brigand  fans  frein  ,  fera  du 
moins  un  coupable  raviiîèur. 

i.^  îl  faut  que  la  guerre  dont  la  conquête 
eft  fa  fuite  ,  ait  été  jufte  dans  {qs  motifs , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'elle  ait  été  néceflàire  à 
ia  coniervation ,  foit  de  l'Etat  en  lui-même, 
foit  dfds  droits  qui  lui  font  légitimement 
acquis.   «  Toute   conquête  légitime  ,    dît 

Buriamaqui, 
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Burlamaqui  |^y^,fuppole  que  ie  Vainqueur  « 
ait  eu  un  jufte  fujet  de  faire  la  guerre  au  « 
vaincu  ,  fans  cela  la  conquête  n'eft  pas 
elle-même  un  titre  fuffifant;  car  Ton  ne 
peut  s'emparer  de  la  fouveraineté  d'une 
Nation  par  la  feule  prife  de  poiTefTion  , 
comme  d'une  chofe  qui  n'ell;  à  perfonne.  » 

Eh  1  comment  la  conquête  pourroit-elfe 
être  jufte  dans  ce  cas,  fi,  fuivant  tous  les 
Auteurs  qui  ont  confulté  ies  premières 
règles  de  la  morale,  tous  les  aftes  de  vio- 
lence commis  dans  une  guerre  iniufte  font 
eux-mêmes,  de  la  part  du  Prince  qui  les 
ordonne,  autant  de  crimes  qui  doivent 
iui  fermer  l'entrée  du  ciel!  «  Si  le  fuiet 
d'une  guerre  eil:  injufle,  dit  Groîius  (tj, 
quelque  foin  que  l'on  ait  de  la  faire  dans 
les  formes,  tous  les  ades  d'hoftilité  qu'on 
y  commet,  font  injuftes  eux-mêmes; 
de  forte  que  ceux   qui  les  commettent, 
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(f)    Principes  du  Droit  politique,  tom.  I ,  p,  y3j. 
(t)  Du  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix ,  liv.  III , 
cJiap.   10. 
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ou  qui  y  concourent ,  le  fâchant  &  îe 
voyant ,  doivent  être  regardés  comme  des 
gens  qui  ne  peuvent  être  reçus  dans  le 
royaume  célefle  (u) ,  2.  moins  qu'ils  ne 
s'en  repentent  férieufement.  « 

Le  même  Auteur  va  plus  loin  encore  l 
puifqu'il  met  au  nombre  des  injuftices  les 
plus'  condamnables ,  la  guerre  qui  fe  feroit 
dans  Tunique  motif  dafToibiir  un  voifiu 
dont  la  puiflance  croîtroit  de  jour  en  jour, 
&  que  l'on  croiroit  avoir  intérêt  de  mettre 
hors  d'état  de  nuire  (x).  Combien  de 
conquêtes  n'ont  pas  eu  de  motifs  plus 
raifonnables  ! 

2,^  Non- feulement  la  guerre  qui  a  été 
Toccafion  de  la  conquête,  doit  être  jufle 
dans  (es  motifs,  la  conquête  doit  l'être  elle- 
même  ;  &  elle  ne  l'efl  que  dans  deux  cas  : 
i'un,  lorfqu'eile  eftablolument  indilpenfabie 

^i^tmmmmjm^'-mi^m^    w^i—  ■       ■       i  ■    .  — ^— -       ..m  ■         ■         ,  m   ■  i     mi     i-    ■   p    ib^     ■■  i  ■■■■_>■■■■■-■- fn       i       »  wi   ■  ^n— a— aW^— 

(  II)  Nous  préviendrons  dans  un  moment  îes  confé- 
qucnces  trop  rîgoureufcs  que  l'on  pourroit  tirer  de  ce 
principe. 

(x)   G  rot.  de  Jure  BellI  if  Pacïs ,  iiv,  II,  ch.  i» 
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pour  la  fureté  de  la  PiiKîîince  qui  a  pris 
ies  armes:  l'autre,  lorfquelie  lui  eft  cédée 
comme  un  dédommagement  ;  auquel  cas 
même  ce  n'eft  plus  la  conquête  ,  c'eft  le 
Traité  qui  fait  le  titre  de  la  nouvelle  acqui- 
fition* 

Tout  Prince  qui  croira  que  le  moindre 
différend,  qui  le  force  à  prendre  les  armes 
contre  fes  voifms,  lui  donne  dès-là  le  droit 
de  s'approprier  leur  territoire',  c'eft-à-dire  , 
de  s  en  rendre  lui-même  le  véritable  Sou- 
verain, reffemblera  à  ce  Dracon,  premier 
Légiflateur  des  Athéniens,  qui  foumitaux 
mêmes  peines  &  les  crimes  les  plus  graves  ^ 
&i  les  fautes  les  plus  légères.  La  première 
învafion  d'un  pays  ennemi  n'eft  jamais 
qu'une  impignoration  ;  c'eft  une  efpèce  de 
faifie  qui  donne  à  la  Puiffance  fous  les 
armes  ,  un  gagre  des  réparations  &  des 
indemnités  qui  lui  font  dues  :  mais  dès  que 
i'État  contre  lequel  on  efl:  en  guerre  ,  offrira 
une  fatisfaflion  convenable  ,  dès  qu'il  s'en 
rapportera ,  pour  la  fixer ,  à  deux  Puifiance? 

Nij 
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neutres  3c  impartiales,  celui  qui  a  déjà  eu 
quelques  avantages ,  peut-il  raifonnabiement 
exiger  qu'on  ie  laifTe  en  polTeffion  de  tout 
le  pays  qu'il  a  déjà  fournis  î  II  le  peut ,  fans 
doute  ,  s'il  efl  le  plus  fort  :  mais  ce  n'eft-là 
qu'un  pouvoir  phyfique  ,  &  non  une  puif- 
fance  de  droit  &  de  juftice;  &  c'eft  celle-là 
feule  que  nous  devons  préfenter  aux  Princes. 
[Tout  ce  qui  efl  contre  l'équité ,  fera  tou- 
jours regardé  comme  impoffible  aux  bons 
Rois. 

La  conquête  efl  donc  Injufle  en  elle- 
même,  &  dès-là  très-illégitime,  toutes  les 
fois  qu'elle  n'eft  pas  le  feul  moyen  de 
rétablir  une  paix  durable,  &  d'affurer  à  la 
Puilîance  léfée  la  jouiflance  des  droits  qu'on 
lui  dilpute  fans  raifon  :  elle  efl  injufle , 
lorfque  l'agrefTeur  n'a  point  mérité,  par  des 
cruautés  énormes  &  irréparables,  une  pu- 
nition  qui  efîraie  ceux  qui  voudroient 
i'imiter;  elle  efl  injufle ,  lorfqu'après  avoir 
fait  la  guerre  dans  les  formes,  &:  avec 
l'honnêteté  qui  convient  entre  les  Nations 
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policées,  il  offre  &  une  fatisfaclion  conve- 
nable, &  à^s  dédommagemens  fuffijfâns, 
S*il  a  brûlé  mes  villes  ,  &  égorgé  mes 
habitans ,  s'il  eft  lui-même  fans  règle  &  fans 
mœurs,  s'il  commande  à  des  barbares  qui, 
après  avoir  violé  plufieurs  fois  les  traités, 
aient  toujours  renouvelé  leurs  brigandages  , 
non-feulement  la  conquête  peut  être  alors 
permifê,  elle  eft  quelquefois  un  devoir  du 
Vainqueur ,  qui  n'a  d'autre  moyen  de  pro- 
téger .(on  peuple.  Ici,  comme  vous  le  voyez, 
les  principes  font  clairs;  ils  font  tous  pris 
dans  le  droit  naturel:  mais  malheureufement, 
fur  leur  application ,  les  Rois  n'ont  point  de 
Juge  fur  la  terre  ;  d'où  je  conclus  qu'il  eft 
de  leur  intérêt  de  fe  juger  plus  févèreraent 
encore  que  ne  le  feroit  leur  propre  Confeil, 
&  de  fe  former,  parmi  les  Puiflances  neutres, 
un  tribunal  de  médiation  dont  la  decifion 
puifîe  les  raffurer. 

J'ai  dit  autrefois  que,  dans  les  guerres 
qui  divifoient  l'Europe,  les  Puiiïances  belli- 
gérantes ,  après  s'être  mutuellemient  affoiblies 

Niij 
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par  la  perte  de  leurs  richefTes ,  &  par  une 
perte  plus  grande  encore,  celle  de  leurs 
Sujets,  venoient,  à  la  paix,  tranquillement 
fe  remettre  à  la  place  d'où  elles  étoient  par- 
ties (y),  Ces  fortes  de  traités  m'étonnoient  : 
mais  ce  n'étoit  pas  le  traité  qui  eût  dû  me 
furprendre,  c'étoit  la  guerre,  &  fur -tout 
fa  longueur  ;  car ,  lorfque  les  différends 
font  fufceptibles  d'accommodement  &  de 
médiation,  lorfque  leur  objet  n'efl  pas  de 
la  plus  grande  importance,  fi  Ton'  a  eu 
l'imprudence  de  faire  la  guerre,  &  le  malheur  4 
de  fe  ruiner  mutuellement ,  pourquoi  à.es 
imprudences  réciproques  ,  pourquoi  un 
fimple  mal-entendu,  ou  Tintérêt  particulier 
de  quelque  Miniftre,  changeroient -ils  la 
face  de  l'Europe!  Ce  que  Ton  a  de  mieux 
à  faire,  n'e(l-ce  pas  de  quitter  les  armes, 
de  fe  reftituer  les  invafions  mutuelles ,  & 
de  prier  l{q$  Négociateurs  juiles  &  défin- 
téreffés,  de  flatuer  fur  un  différend  qui  n'eût 
point  dû  troubler  la  tranquillité  publique? 

(y)  ObfervateLir   HoIIandois. 
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En  général ,  rien  ne  feroit  plus  pernicieux 
dans  l'Univers,  que  la  maxime  qui  autorî- 
feroit  un  Prince ,  faifânt  même  juftement  la 
guerre ,  à  s'approprier  toutes  les  provinces 
dont  il  auroit  pu  fe  rendre  maître  par  les 
armes.  Rien  n'eft  plus  commun  que  les 
querelles  entre  les  Etats, &  pour  les  vider, 
ils  n'ont  que  la  force.  Si  donc  la  moindre 
difputepeut  devenir  une  occafion  d  acquérir, 
les  intrigues  des  Miniftres  pourront  toujours 
ouvrir  le  champ  le  plus  vafte  à  l'ambition 
de  leurs  Maîtres ,  &  le  moindre  prétexte 
fuffira  (ou vent  pour  s'emparer  du  bien 
d  autrui. 

3  J^  Suppofons  maintenant  la  guerre  jude 
dans  fes  motifs  ,  &  la  conquête  néceffaire 
ou  convenue,  que  faudra-t-il  encore  pour 
qu'elle  foit  également  jufte  dans  ks  fuites? 
En  un  mot,  quel  doit  être  l'effet,  Tunique 
•  effet  de  la  conquête! 

J'ai  déjà  dit  que,  par  la  guerre,  c'efl  la 
Puiffance  publique  qui  acquiert:  elle  devient 
certainement  propriétaire  de  l'autorité  dont 

N  iv 
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les  vaincus  font  dépouillés;  mais  elle  nac-- 
quiert  cjue  pour  empêcher  Tinjudice.  Elle 
doit  donc  gouverner,  régler,  pacifier,  con- 
ferver.  Peut -elle  quelque  chofe  de  plus! 
A-t-elle  le  droit  de  difpofer  des  propriétés 
des  Sujets  qu*ei!e  a  fournis  !  Sur  cette  quef- 
tion  ,  confultons  la  loi  naturelle;  elle  doit 
être  feule  la  bafe  de  notre  droit  politique. 

Et  d abord  un  Prince  vaincu,  obligé  de 
céder  une  province ,  peut-il  céder  au  Vain- 
queur les  propriétés  de  tous  les  Sujets  qui 
rhabitent!  Jaimerois  autant  demander,  s'il 
a  le  droit  de  lui  céder  leur  liberté,  &  fi 
i'efclavage  de  tous  le-s  habitans  d'une  contrée 
peut  être  ftipulé  par  un  traité? 

Nos  Princes  européens  font  bien  éloignés 
de  propofer  de  fi  étranges  conventions  ;  ils 
le  font  également  d'y  acquiefcer  :  mais  le$ 
droits  de  Thumanîté  font,  par  la  Nature, 
indépendans  de  toutes  les  flipulations.  La 
liberté  &  la  propriété  font  ,  comme  je 
i'ai  dit  plus  haut  ,  à^s  droits  antérieurs 
à  l'établilTement  du  Gouvernement ,   qui 
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îi'eft  devenu  même  ncceflliire  que  pour  les 
conferver. 

Mais  ce  que  les  Rois  ne  peuvent  enlever 
par  des  conventions,  ni  à  leurs  Sujets,  ni 
à  leurs  voifins ,  leur  eft-il  permis  de  le  leur 
ôter  par  la  violence  !  Revenons  à  nos 
principes.  La  Puiiîance  publique,  qui  (eule 
fîiit  la  guerre  ou  la  paix,  ne  fut  jamais 
établie  poiu*  dépouiller;  &  fi  elle  eft  forcée 
de  détruire,  c'efl  toujours  pour  conferver, 
Ainfi,  dans  le  gouvernement  civil,  fi  elle 
condamne  à  la  mort,  c'eft  pour  fauver  la  vie; 
û  elle  confifque  les  biens,  elle  ne  veut  que 
punir  le  ravifleur  ;  dans  la  fociété  générale 
des  Etats ,  fi  elle  acquiert  par  la  conquête, 
c'efl  pour  rendre  impolTible  l'invafion  ,  c'eft 
pour  ravir  à  un  Prince  injufte  &  violent  le 
pouvoir  de  dépouiller  lui-même. 

Or  ,  d'un  côté  ,  la  peine  ne  doit  tomber 
que  fur  le  coupable  ,  &  ce  que  Ton  doit  lui 
ôter,  c'efl  le  pouvoir  de  mal  faire  :  dé- 
pouiller des  Sujets  qui  n'ont  fait  qu'obéir 
à  l'autorité  publique  en  prenant  les  armes. 
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c'eft  les  punir  d'avoir  été  fidèles  à  leurs 
devoirs;  c'eft  leur  enlever  un  bien  dont  ils 
n'ont  point  abufé  ;  e'eft  être  plus  que  leur 
vainqueur  ,  c'eft  devenir  leur  tyran  au 
moment  où  Ton  veut  commencer  à  être 
ieur  Roi. 

Dans  leur  propre  pays,  comme  dans  celui 
de  leurs  voifins,  armés  ou  défarmés,  com- 
battant à  la  tête  de  leurs  troupes ,  ou  traitant 
dans  leurs  Confeils  les  intérêts  de  leur 
Nation  ,  les  Rois  ne  doivent  donc  jamais  fe 
regarder  que  comme  les  Minîflres  de  la 
jnftice  de  Dieu  :  par-tout  ils  doivent  avoir 
devant  les  yeux  le  précepte  qui  leur  défend 
de  s'approprier  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  : 
nos  devoirs  &  les  leurs ,  je  l'ai  démontré  plus 
d'une  fois,  font  abfolus  &  indépendans  de 
ieur  réciprocité.  Un  Prince  ,  une  Nation  a 
commis  une  injuftice,  elle  a  attaqué  fans 
motifune  autre  Puiflance,c'eflla  volonté,  c'eft 
iautorité  publiques  qui  ont  décidé  cette 
guerre  iiijufte.  Ce  ne  font  pas  les  particuliers, 
c'eil  l'État,  c'eft  la  Nation  qui  fiit  la  guerre  : 
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donc  c'cfl  l'État  que  vous  devez  punir  ; 
vous  ne  pouvez  lui  ôter  que  ce  qu'il  pofsède 
comme  Nation  ,  comme  Puilîiuice,  comme 
Etat:  mais,  par  la  raifon  mcme  que  vous 
avez  droit  de  dépouiller  le  Souverain  du 
pouvoir  dont  il  a  abufé ,  vous  contrariez 
dans  ce  moment  l'obligation  de  protéger  ^ 
de  défendre ,  de  traiter  avec  juftice  &  bonté 
tous  les  Sujets;  car,  en  prenant  la  chofe  ^ 
vous  prenez  toutes  les  charges  de  la  chofeo 
La  fouveraineté  n'efl  un  pouvoir,  que 
parce  qu'elle  eft  en  même  temps  un  devoir: 
vous  fuccédez  à  l'un,  il  vous  efl  impofllble 
d'abdiquer  l'autre  ;  &  fi  vous  devenez 
Souverain  d'un  pays  conquis,  vous  n'ctes 
plus  libre  d'en  égorger  ou  d'en  dépouiller 
les  habitans. 

Cette  maxime  eft  tellement  fiippofee 
aujourd'hui ,  par  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
comme  une  vérité  confiante,  qu'elle  règle  j 
mcme  dans  la  guerre  ,  la  conduite  des 
Généraux  &  des  troupes.  Si  la  qualité  d'en- 
nemis plaçoit  les  habitans  d'une  province 


204     ^-     Discours 

que  l'on  foumet  hors  de  la  fphère  des  ioîx 
naturelles ,  fi  du  moins  ,  jufqu'au  traité,  on 
pou  voit  les  regarder  comme  dépouillés  de 
tous  leurs  droits  ,  on  fe  permettroit  les  plus 
horribles  ravages,  &  rien  ne  devroit  être 
facré  pour  le  Vainqueur.  Cependant  s'efl-on 
rendu  maître  d'un  pays  ?  on  ne  fe  croit 
point  autorifé  à  en  voler  les  habitans.  Mal- 
heur alors  &  malédi6lion  fur  le  brigand 
qui  dévafte  &  qui  brûle  !  On  affemble  les 
Mnoiflrats  des  villes  &  à^s  bouro-s,  on 
exige  d'eux  ,  quoi  \  foumiffion  &  obéiflànce 
à  la  nouvelle  Puiflance  qui  fe  regarde  déjà 
comme  obligée  de  gouverner  :  c'eft  à  ce 
titre  qu'elle  demande  des  contributions 
&  des  fubfiflances  ;  elle  établit  un  impôt 
nécefîàire;  elle  fe  fait  payer  àes  fecours  : 
mais  fi  ceux-ci  aident  le  Vainqueur  à  fiire 
de  nouvelles  conquêtes  ,  ils  font  aufTi  le 
gage  de  la  fiireté  qu'il  doit  à  fes  nouvelles 
pcfTeffions. 

Ce  que  le  Prince  acquiert  par  la  conquête, 
fe  réduit  donc  à  la  propriété  de  la  puiffance 
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publique  ,  &:  aux  fonds  qui  y  font  attachés 
comme  appartenans  à  i'Eîat.  Ainfi  nos 
premiers  rois  Francs ,  en  fondant  fur  ies 
Gaules ,  acquirent  avec  la  puifîance  i^^s 
Céfu's,  tout  ce  qui,  dans  cqs  contrées, 
avoit  été  compris  parmi  les  domaines  dont 
les  Empereurs  fe  regardoient  comme  pro- 
priétaires par  le  droit  de  leur  Couronne  : 
tout  ce  qui  fut  acquis  d'une  autre  manière, 
le  fut  injuflement. 

Il  fuit  de  ce  que  Je  viens  de  dire  ,  que 
la  plus  grande  injuflice  que  puifTe  com- 
mettre un  Vainqueur,  eft  la  cruauté  qu'il 
auroit  de  chalTer  du  pays  qu'il  a  conquis, 
les  malheureux  habitans  qu'il  a  foumis  ,  ou  , 
ce  qui  feroit  la  même  chofe,  de  les  forcer  à 
s'expatrier,  en  ies  privant  chez  eux  de  toute 
efpèce  de  relîburces  ;  car  le  premier  droit 
de  l'homme  eft  d'habiter  la  terre  où  Dieu 
la  placé  ,  d'y  vivre  &  d'y  jouir  des  bienfaits 
du  Créateur  :  il  ne  les  tient  point  de  fou 
Roi,  &  ni  lui,  ni  aucun  autre  ne  peuvent 
l'en  dépouiller. 


a- 
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Cette  règle  générale,  ù  évidemment  juile 
reçoit  cependant  une  exception  qui  elie-- 
même  eft  fondée  fur  ia  juftice  naturelle» 
Suppofons  en  effet  qu'une  Nation  proprié- 
taire «Se  agricole  ait  dans  fon  voifinage  un 
peuple  féroce  qui  ne  tienne  point  à  la  terre 
par  à^s  propriétés  ,  &  qui ,  privé  lui-même 
de  tous  les   avantagres  du  Gouvernement 

o 

civil ,  ne  connoilTe  que  les  brigandages  : 
tels  furent  les  anciens  Scythes ,  &:  telles  font 
aujourd'hui  quelques  peuplades  fauvages  de 
TAmérique.  Admettons  encore  que  n'ayant 
rien  à  perdre  ni  à  ménager,  cette  horde 
redoutable  n'ait  d'autre  occupation  que  de 
troubler,  de  dévafter,  de  détruire  le  terri- 
toire de  ks  voiiins ,  qui  eux-mêmes  ont 
des  îoix  5v  un  Gouvernement.  Tout  a  été 
mis  en  iifage  pour  arrêter  ks  excurlions, 
&  il  faut  abfolument  ou  que  la  Nation 
tranquille  &  civiliiée  abandonne  fon  terri- 
toire, ou  qu'elle  écarte  pour  jamais  cqs 
brio-ands  avec  lefouels  il  eft  imooffjble  de 

o  1  1 

traiter  avec  fureté.  Ici  la   guerre  que  l'en 
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efl;  obligée  Je  rcpoufier ,  n'efl:  point  l'ouvrage 
de  la  puifîànce  publique  d\\n  Etat  étranger; 
elle  ell  le  malheureux  effet  de  la  licence 
univerfelle  d'un  peuple  fans  Etat ,  &  dès-là 
fans  police  :  ce  n'efi:  point  une  Nation 
avec  laquelle  on  puifTe  avoir  un  procès, 
c'eft  une  bande  de  voleurs  qu'il  efl.  impor- 
tant de  repouffer  &  de  punir. 

Dans  cette  hypothèfe  ,  non  -  feulement 
l'État  troublé  dans  (es  poffeffions  a  le  droit ,, 
il  eft  même  obligé ,  pour  fa  propre  défenfe , 
de  chaffer  cette  horde  du  pays  où  elle 
réfide  :  H  peut,  par  la  conquête,  devenir 
légitime  propriétaire  de  la  contrée  où  elle 
fembloit  s'être  fixée.  Ce  droit  efl:  fondé 
fur  la  loi  naturelle,  qui  veut  que  l'homme 
veille  à  fa  confervation  par  tous  les  moyens 
qui  ne  dépouillent  point  fon  femblabie  d'un 
droit  égal  &  réciproque.  En  effet,  ici 
i'invafion  n'ôte  à  i'agreffeur  que  le  pouvoir 
de  nuire  :  on  ne  lui  enlève  point  des 
propriétés  qui  lui  font  inconnues  ;  on  ne 
détruit  point  un  Gouvernement  qu'il  r/a 
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point  éUiblî.  La  guerre  eil  Jiifte  contre  luî; 
&  la  conquête  nccefîàire  pour  alTurer  le 
repos  du  Vainqueur ,  conduit  ncceflairement 
celui-ci  à  lacquilition  delà  propriété  d'un 
terrein  qui  n'elt  encore  à  perfonne ,  qui 
peut,  comme  territoire  à  gouverner  ,  appar- 
tenir à  la  première  Puifîance  civile  qui  s'y 
établira ,  & ,  comme  fol  à  cultiver ,  devenir 
îa  poffefTion  àts  premiers  Cultivateurs  qui 
SQW  empareront. 

Si,  dans  la  même  hypothèfe,  ce  peuple 
qui  eft  en  état  de  guerre  avec  tout  le 
inonde,  &  qui  peut  très  -  juflement  être 
exterminé  par  les  Nations  qu'il  attaque, 
étoit  enlevé  par  le  Vainqueur,  s'il  étoit  forcé 
de  fe  tranfporter  dans  d'autres  contrées  où 
on  i'inviteroit  de  cultiver  la  terre  ,  d^  àe  (q 
foumettre  à  un  Gouvernement  quelconque, 
cette  violence  ne  tendroit  qu*à  le  remettre 
fous  l'empire  des  loix  naturelles  auxquelles 
îl  a  voulu  fe  foudraire;  &  fj  elle  n'étoit 
pas  pour  lui  le  plus  grand  Aes  bienfaits, 
1  ne  pourroit  s'en  prendre  qu'à  i'abus  d 
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fa  liberté 
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&  liberté  dont  il  a  fait  un  mauvais  ufage , 
&  à  fes  attentats  contre  la  fociété  générale 
qui  a  été  en  droit  de  l'en  punir. 

L'idée  de  ce  peuple  fauvage  me  conduit 
à  quelques  réflexions ,  fur  un  autre  genre 
de  conquête,  dont  il  eût  été  à  fouhàitef 
que  î'Hiftoire  ancienne  nous  eût  fourni 
beaucoup  d'exemples  :  nous  en  trouverons 
peut-être  quelques  -  uns  dans  I'Hiftoire 
î"noderne.  Mais  je  crois  que  le  droit  de 
conquête  dont  Je  vais  parier,  efl  celui  qui 
trouvera  le  moins  de  contradiéleurs.  J'en 
veux  développer  ici  les  principes  &  les 
régies.  Pour  en  donner  une  notion  jufle  * 
je  fui  vrai  la  méthode  que  je  me  fuis 
prefcrite  :  je  remonterai  à  l'origine  &  aux 
premières  loix  de  la  fociété. 

J  ai  dit  qu'il  y  avoit  dans  la  Nature  deux 
Puilîances  très  -  diftincles  :  celle  qui  gou- 
Terne  &  commande  ;  celle  qui  jouit  & 
cultive.  Là  première  appartient  à  l'État  ou 
à  fon  Chef;  elle  eft,  dans  la  perfonne  du 
Souverain  quel  qu'il  foit,  une  vraie  propriété: 
Torne   VI.  '  O 
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i'autre  appartient  à  chaque  membre  Je  îa 
fociété  ;  elle  confifte  dans  ie  droit  qu'ii  a 
d'iifer  de  tout  ce  qui  eft  à  lui  ;  elle  eiï  cette 
propriété  naturelle  ou  civile  qu'il  a  acquife , 
en  fe  mettant  en  pofTelïion  de  ce  qui  n'étoît 
à  perfonne  ,  ou  en  ie  recevant  par  àts 
voies  juftes  &  permifes,  de  celui  qui  l'avoit 
déjà. 

Les  États  confidérés  comme  îndépendans 
ies  uns  des  autres  ,  font  refiés  entr  eux 
fous  l'unique  empire  de  la  jufte  &  bienfai- 
fmte  Nature  :  leur  manière  d'acquérir  eft 
toujours  ce  qu'elle  étoit  avant  l'inftitutiou 
des  fociétés  civiles. 

Or,  dans  le  Droit  naturel,  jaî  le  pou- 
voir de  m  approprier  ce  qui  n'appartient  à 
perfonne.  L'acte  par  lequel  le  premier 
Cultivateur  d'un  terrein  le  deftina  à  ion 
ufage ,  les  avances  qu'il  fit  pour  le  mettre 
en  valeur,  devinrent  le  premier  titre  de 
cette  propriété  qu'il  tranfmit  à  fes  defcen- 
dans. 

Mais,  fi  la  première  occupation  du  fol 
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qui  eft  fans  poireffeur,  confère  le  droit 
deiî  jouir,  ne  pourroit  -  on  pas  dire,  en 
partant  du  même  principe,  que  la  première 
occupation  d'un  territoire  qui  n'efl  encore 
fournis  à  la  PuifFance  publique  d'aucun  Etat, 
devient  un  titre  fuffifant,  pour  le  premier 
Souverain  qui  fe  propofe  d'y  faire  refpecfter 
&  chérir  l'autorité  d'un  Gouvernement  jufte 
&  régulier! 

Les  propriétés  foncières  font  certaine- 
ment plus  anciennes  que  les  fouverainetés 
deftinées  à  les  conferver.  Suppofons  donc 
cTu'il  y  ait  encore  quelques  peuples  qui  ne 
fe  foient  fournis  à  aucun  Gouvernement, 
&  qui ,  refiés  dans  cette  efpèce  d'anarchie 
iicencieufe  qui  n'efl  que  l'abus  de  la  liberté 
primitive,  n'aient  ni  loix  ,  ni  mœurs,  ni 
police,  peu  de  propriétés  foiicières,  &:  fe  dif^ 
purent  fans  cefle  ,  les  armes  à  la  main ,  les 
propriétés  mobilières  les  plus  nécefîaires  à 
leur  fubfiftance  :  feroit-il  contre  la  juflice 
&  les  intérêts  de  l'humanité,  que  les  Etats 
qui  JouilTent  de   tous  les    avantages   d'un 

O  ij 
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Gouvernement  civil,  cherchafTent  à  étendre 
leur  territoire ,  en  foumettant  cqs  peuples 
à  leurs  inftitutions  raifonnables  &  bien- 
faifantes  l 

La  Puifîance  privée  acquiert,  en  ajoutant 
au  fol  qu'elle  cultive  :  la  Puiflànce  publique  „ 
qui  elt  la  vraie  fouveraineté  ,  n'acquiert 
qu'en  augmentant  le  territoire  qu'elle  a 
droit  de  crouverner. 

Parmi  les  premiers  Conquérans  qui  ont 
dévaflé  la  terre ,  &  fondé  de  grands  Em- 
pires, je  voudrois  en  trouver  un  qui,  à  la 
tête  d'armées  redoutables  ,  mais  dociles ,  ne 
fe  fût  propofé  d'autre  but  que  de  procurer 
ie  bonheur  aux  anciens  peuples  de  l'Univers. 
J'aimerois  un  Guerrier  qui,  aufTi  puilîànt 
que  Nemrod ,  Cyrus  ou  Alexandre,  fe  fût 
avancé  fur  la  terre  ,  &  eût  dit  à  toutes  ces 
hordes  de  fàuvages  effrayés  de  fa  marche: 
«  Ne  me  craignez  point  ;  je  fuis  homme 
»  comme  vous,  &  ces  braves  qui  me  fui  vent, 
>'  font  tous  vos  frères  :  vous  ne  connoilîez 
»  aucun  des  avantages  auxquels  vous  êtes 
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deftinés ,  Se  dont  vous  pouvez  jouir  :  chez  « 
vous  le  plus  fort  enchaîne  le  plus  foible,  ^ 
&  le  dépouille  :  vous  enfemencez  des  « 
terres ,  &  rien  ne  vous  afTure  que  vous 
en  recueillerez  les  fruits  :  vos  enfans 
ne  vous  font  point  fournis;  ils  peuvent,  « 
s'ils  ont  des  pafTions  violentes ,  fe  fou-  « 
lever  contre  vous;  vos  femmes  peuvent" 
vous  être  ravies  ;  aucun  de  vous  n'a  « 
goûté  les  douceurs  qui  naîflent  de  la  « 
fécurité;  vous  connoifTez  encore  moins  « 
i'abondance  :  nous  vous  apportons  l'une  « 
&:  l'autre  ;  elle  efl  au  prix  de  la  confiance  « 
que  nous  vous  demandons  ,  &  de  Tobéif^  « 
fance  à  laquelle  nous  fbmmes  en  état  de  « 
vous  forcer ,  fi  vous  nous  la  refluiez  :  je  fuis  « 
le  Chef,  je  fuis  le  Souverain,  je  fuis  le  •« 
Père  de  tout  ce  peuple  armé  qui  m'accom-  « 
pagne;  je  veux  être  auffi  le  vôtre.» 

Si  cette  peuplade  fe  laifîe  perfuader,  fî 
même  ,  effrayée  de  tout  ce  qu'elle  voit , 
elle  fe  fou  met  à  ce  Chef  qui  s'annonce 
avec  cette  autorité   fuprême  que  praduît 

Oiij 
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toujours  la  réunion  de  la  force  avec  îa 
raifon  ,  voilà  une  conquête  qui  n'a  point 
coûté  de  fang  :  qui  ofera  dire  qu'elle  foit 
înjufteî 

Mais  fi  la  Nation  barbare  &  fauvage  à 
laquelle  on  fait  cette  propofition,  la  refufe 
&  prend  les  armes  ;  fi  le  Conquérant 
ajoute  ,  «  je  ne  veux  être  que  le  Maître  & 
y»  non  le  deftrucfteur  du  pays  ,  quiconque 
«  attaquera  mes  troupes ,  n'imputera  qu'à 
lui  -  même  fa  mort  ou  fa  captivité  ;  »  s'il 
s'avance  enfuite,  s'empare  des  portes,  met 
des  troupes  dans  les  villages,  fait  même 
bâtir  des  forts ,  partage  le  pays  en  un  certain 
nombre  de  diftriéls ,  y  établit  des  Officiers 
&  des  Magiftrats,  &  fait  enfuite  proclamer 
les  loix  les  plus  figes  &  les  plus  juftes;  s'il 
laiffe  à  ce  peuple ,  jufque  -  là  pauvre  & 
malheureux ,  toutes  ks  propriétés  ;  s'il  k 
contente  d'exiger  des  contributions  modi- 
ques  pour  le  filaire  de  ceux  qu'il  emploie 
pour  le  bien  général  ;  en  un  mot ,  fi  de  ce 
moment  tout  efl  en  fureté  dans  le  pays^ 
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ff  les  crimes  y  font  punis ,  fi  la  bienfaifânce 
y  ell;  récompenfée,  fi  ies  vainqueurs  don- 
nent aux  vaincus  de  grands  exemples ,  Ats 
arts  utiles  &  des  m.œurs  douces  ;  û  Ton 
n'entend  plus  parmi  eux  que  les  murmures 
împuiflàns  de  la  licence ,  je  demande  fî 
un  Etat  fondé  de  cette  manière,  fi  une 
conquête  qui  n'eût  coûté  que  la  punition 
de  ceux  qui  eulTent  refufé,  à  main  armée, 
le  bonheur  qu'on  leur  apportoit ,  devroit 
être  mife  îlu  rang  àqs  ufurpations  profcrites 
par  les  premières  loix  de  la  Nature  ? 

Si  j'avois  à  juflîfier  un  Conquérant  à 
qui  Ton  nVût  rien  à  reprocher,  que  la 
violence  employée  pour  donner  un  Gou- 
vernement à  des  hommes  qui  \\ti\  avoient 
point ,  je  dirois  :  L'homme  n'efl  pas  né 
pour  vivre  fàuvage  ,  fans  règle  &  fans  loi  : 
fa  liberté  fuppofe  le  Gouvernement,  &:  les 
Chefs  des  Nations  qui  les  forcent  à  fe 
foumettre  à  la  juflice,  remplifîent  le  pre- 
mier vœu  de  la  Nature»  Croyez  -  vous 
que  les  premJers  hommes  qui  ont  donné 

O  îv 
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des  îoîx  à  ia  terre,  n'aient  jamais  été  obligés 
de  recourir  à   la  force  pour  enchaîner  la 
licence!  S'ils    n'euïTent  fait  que    cela,    le 
genre   humain  leur   eût  dreffé  des  autels  : 
car  j'aime  à  croire  que  1  apothéofe  d'Hercule 
n'eut  pour  motif  que  la  deflrucflion  i^s 
rnonftres  ,  &  l'inaction  à  laquelle  il  avoit 
forcé  les  brigands.  Ce  n'efl  point  la  force 
qui  efl  un  mal ,  c'eft  le  mauvais  ufage  que 
l'homme   en  fait   lorfqu'il    l'emploie  à   la 
deftruélion  de  fes  femblables.  En  elle-mcme 
elle  eil  un  préfent  du  Ciel  :  elle  efl  l'effet 
de  la  réunion  à  laquelle  la  Nature  invite 
elle-même  tous  les  hommes;  &  j'ofe  dire 
que  celui-là  (eroit  digne  de  commandera 
l'Univers  entier,  qui  réuniroit  au  plus  haut 
degré  &  le  pouvoir  de  contraindre,  &  la 
plus  éminente  juflice  :  il  feroit,  au  milieu 
àes  peuples ,  la  plus  parfaite  image  de  la 
Divinité, 

Cet  irréprochable  Conquérant  ,  me 
dir?^  "  t  -  on  ,  n  a  jamais  exiilé  ;  vous  le 
chercheriez  en  yain  parrr\i  les  Concjuéran^ 
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qui  fondèrent  les  plus  vaftes  Empires  :  cela 
peut  être.  Ce  que  je  fais,  c'eft  que  le  genre 
humain,  dans  tous  les  temps ,  s'eil:  beaucoup 
mieux  rappelé  les  malheurs  qui  1  ont  afflige, 
que  les  bienfaits  qu'il  a  reçus.  J'ignore  fi 
ce  Nemrod ,  qui ,  félon  l'Ecriture ,  fut  un 
violent  chaiïeur  devant  le  Seigneur,  &:  qui 
commença  par  délivrer  fon  pays  Aes  bctcs 
féroces  qui  le  défoloient,  fut  plus  redou- 
table par  fes  victoires  ,   qw'intéreilànt  par 
les  fer  vices  qu'il  put  rendre  à  l'humanité. 
Je  ne  fais  point  ce  que  fit  le  grand  Séfoflris 
dans  (es  voyages  :   mais  je  veux  que  le 
modèle   que   je  viens   de  crayonner  n'ait 
point   été   réalifé  fur   la    terre  ;   pourquoi 
cependant  en  ai-Je  une  idée  fi  claire  &:  fi 
diftinéle  ?    Eft-ce   une    chimère    que  je 
conçois!   Efl  -  ce   un  être  de  raifon   dont 
le  caraélère  foit  un   compofe   de    qualités 
incompatibles   &    contradiéloires  !   Non  , 
fans  doute  ;  car  cet  homme  n'eût  fait  que 
ce  que  la  railon  prefcriroit  à  tous  Ces  fem- 
bbbies,  s'ils  ne  confultoîent  qu'elle,  Se  fi 
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leurs  propres  paffions  n  étoufFoient  Jamais 
là  voix.  Le  modèle  que  je  cherche ,  n'eft 
donc  pas  împoflibie  ;  &  s'il  ne  s'efl  pas 
encore  réalifé,  c'efi;  que  ies  hommes  ont 
toujours  préféré  l'intérêt  particulier  du 
moment  ,  cet  intérêt  deftruéleur  qui  ne 
jouit  qu'en  dévorant,  à  l'intérêt  générai 
dont  ies  effets  durent  autant  que  la  fociété , 
&  qui  ne  jouit  qu'en  édifiant  &  en  perfec- 
tionnant :  mais  celui  qui  s'écarte  des  voies 
de  la  Nature,  peut  au  moins  les  apercevoir 
lorfqu'on  ies  lui  montre  ;  &  lors  même 
qu'il  s'en  écarte ,  il  efl:  toujours  libre  de 
s'en  rapprocher.  J'ai  donc  raifon  d'expofer 
ici  le  droit ,  &  de  montrer  aux  Princes  & 
aux  Nations  ies  feules  conquêtes  qui,  s'ii 
en  reftoît  encore  à  faire  de  cette  nature  ^ 
pourroient  être  juftifiées  par  les  loix  de  la 
juftîce ,  de  la  raifon  &  de  la  bienfai/ànce» 
Oh ,  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  que  les 
Européens  euffent  eu  ces  principes ,  lors- 
qu'ils font  tombés  fur  le  nouveau  Monde  î 
11  y  avoit  dans  cette  moitié  de  l'Univers 
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des  fociétcs  civiles  établies,  des  Gouver- 
nemens  déjà  policés ,  ies  Empires  dans 
lefqiiels  nous  eulTions  refpeflé  les  mêmes 
titres  que  nos  Souverains  avoient  fur  leurs 
propres  Etats.  Le  Pérou  ,  le  Mexique 
n'euflent  point  été  dévaflés  &  détruits  :  oa 
ne  fe  fût  préfenté  aux  peuples  qui  habî^ 
toient  ces  vaftes  contrées  ,  que  comme 
des  hôtes  Lienfaifans  qui  ne  réclamoient 
que  la  liberté  naturelle  de  .commercer,  & 
le  pouvoir  réciproque  de  porter  &  de 
chercher  par-tout  des  fecours  auxquels  tous 
ies  hommes  ont  un  droit  égal  :  cqs  nouvelles 
routes  ouvertes  aux  produélions  de  l'un 
&  de  l'autre  hémifjihère ,  euffent  enrichi 
les  deux  Mondes ,  &  nous  aurions  plus 
gagné  à  la  découverte  de  l'Amérique  , 
qu'elle  ne  nous  a  rendu  ,  depuis  ces  dévaf- 
îatîons  qui  ont  commencé  par  la  rendre 
prefque  déferte. 

Mais  outre  les  Etats  civils  déjà  formés 
dans  l'Amérique,  il  y  avoit  des  contrées 
étendues  qui  noff'roient,  aux  regards  des 
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Européens,  qu'une  miiltitude  innombrable 
de  familles  fauvages  qui  étoient  encore 
dans  Tenfance  de  la  focîété-  Je  ne  dirai 
point  avec  un  Phiiofophe  moderne,  qu'elles 
n'étoîent  point  forties  de  i  état  de  nature  ; 
car  j  afîureraî  qu'elles  n'y  ctoient  point 
arrivées.  L'état  auquel  la  Nature  a  deftiné 
l'homme  ,  efl  la  fociété  civile  ,  puifque 
ce  n'efl  que  là  qu'il  peut  jouir  des  biens 
pour  lefquels  il  a  été  fait  ;  il  a  dû  fe  for- 
mer à  lui  -  même  ce  genre  de  bien-être  , 
comme  il  a  du  fe  procurer  par  fon  travail , 
tout  ce  dont  il  a  voit  befoin  ,  &  dont  la 
Nature  ne  lui  avoit  donné  que  les  germes 
ou  les  matières  premières  :  mais  né  pour 
fe  perfeélionner  lui  -  même ,  &  pour 
perfeflionner  tout  ,  autour  de  lui  & 
relativement  à  lui ,  il  n'efl  à  fa  véritable 
place,  que  lorfqu'il  a  un  Gouvernement 
&  des  loix. 

Souverains  de  l'Europe,  voilà  le  pays 
qui  fe  trouvoît  naturellement  ouvert  à 
vos  conquêtes ,  parce  qu'il  l'était  à  votre 
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bienfaifànce.  Je  n'examinerai  point  fi,  fur 
ces  colonnes  qu'élevoient  dans  ces  pays 
incultes  &  prefque  inhabites ,  vos  Généraux 
qui  en  prenoient  pofTefTion  en  votre  nom  , 
il  împortoit  à  votre  gloire  de  faire  arborer 
vos  cculfons  :  ces  Sauvages  ne  connoilîbient 
point  ce  figne  de  votre  grandeur ,  ou  ce 
i)^mbole  de  votre  autorité.  Mais  que  n'y 
faifiez-vous  graver  ces  mots  :  liberté ,Jûreîe\ 
abondance  &  gouvernement .[  Vous  les  leur 
enfliez  plus  facilement  expliqués ,  & ,  s'ils 
les  avoient  une  fois  conçus ,  jamais  ils  ne 
ies  euifent  oubliés. 

Ce  pays  efl;  fans  doute  à  quelques  pro- 
priétaires ,  mais  il  n'eft  à  aucune  Puiflance  : 
les  Etats  de  l'Europe  avoient  donc  le  droit 
de  s'en  mettre  en  polTèffion ,  d  y  bâtir  à^s 
villes,  d'y  établir  des  Colonies.  Ainfi  en 
avoient  ufé  les  Egyptiens,  les  Phéniciens 
&  les  Grecs  dans  l'Antiquité  la  plus  reculée, 
&  avant  que  l'Europe  eile-mcme  eût  cefie 
'd'être  fauvage. 

Cet  établjfîement  d'une  Colonie,  cette 
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conflruélion  d'une  vîile  qui  doit  en  être 
le  féjour  &  la  défenfe,  en  un  mot,  cette 
prife  de  poiTeffion  d^une  contrée  habitée 
par  des  familles  qui  n'ont  point  encore  de 
Gouvernement  civil,  fuppofent  certaine-- 
ment  Tufàge  de  la  force ,  mais  n'en  exigent 
ni  n'en  légitiment  l'abus.  Examinons  donc, 
dans  cette  pofition ,  la  marche  &  les  progrès 
de  cette  acquifition  à  laquelle  je  donne  le 
nom  de  conquête. 

Les  Sauvages  s'aflembîent  ;  ils  vous 
craignent  :  mais  la  fupériorité  que  vous 
donnent  &  votre  difcipline  &  vos  armes, 
vous  rendra  toujours  les  plus  forts.  Faites 
enforte  qu'ils  ne  puiflent  féparer  l'idée  qu'ils 
conçoivent  de  votre  force,  d'avec  celle 
de  votre  humanité  &  de  votre  juflice* 
Viennent-ils  vous  attaquer!  Défendez-vous 
de  manière  à  leur  en  ôter  l'envie  ;  mais  ne 
les  attaquez  Jamais  :  faites  -  leur  dire  au 
contraire,  &  fur-tout  faites-leur  entendre, 
que  vous  ctes  leurs  frères  &  leurs  amis, 
Sw  que  vous  ne  vous  croyez  les  maîtres 
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du  pays ,  que  pour  être  les  bienfaiteurs  de 
tous  les  habitans  ;  que  vous  n'exigez  d'eux 
que  leur  propre  tranquillité ,  &  que  ,  fi 
vous  leur  donnez  des  loix ,  fi  vous  exigez 
leur  obéifiànce ,  vous  leur  en  apportez  le 
prix.  Etalez  alors,  &  les  arts  qui  foulagent 
les  misères  de  la  vie ,  &  ceux  qui  en 
augmentent  les  commodités  :  prodiguez 
vos  richefiès  ,  vous  les  placerez  à  un  intérêt 
énorme.  Ce  Sauvage  eft  blelTé ,  qu'il  foit 
guéri  par  vos  foins  :  il  a  été  dépouillé  par 
un  de  fes  voîllns ,  rendez-lui  tout  ce  qu'il 
a  perdu  :  ne  leur  diftribuez  point  ces  liqueurs 
fortes  qui  leur  font  perdre  la  raifon.  Que 
gagneriez -vous  à  les  empoifonner  ou  à  les 
pervertir?  Inftruifez-les,  formez-les ,  foyez 
avec  eux  toujours  raifonnables ,  toujours 
juftes.  Ils  auront  commencé  par  admirer 
vos  édifices  :  bientôt  votre  Gouvernement 
&  tous  les  biens  qu'il  leur  aura  procurés , 
"VOUS  les  attacheront  par  un  fentiment  plus 
flatteur  que  l'admiration.  Je  ne  vous  dirai 
point   de   ne  faire  alors  aucun  ufage  du 
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pouvoir  de  contraindre  :  punîfîèz,  mais  ne 
pim liiez   que   le  crime  ,    &  récompenfez 
les  iervices.  Avec   cette  méthode ,   vous 
ferez  toujours  difpenfés  de  faire  la  guerre , 
&  f[  elle  devient  dans  ia  fuite  néceffaire, 
ce  ne  fera  que  pour  protéger  vos  peuples 
contre  les  entreprifes  d'un  voîfin  jaloux  t 
elle    ne    fervira    point    à   acquérir  votre 
nouveau    territoire  ,   mais  feulement  à  le 
défendre.   Bientôt  le  Souverain    de  i'Eu- 
rope,  dont  les  Sujets  auront  été  fidèles  à 
ce  plan  ,  &  qui ,  au  milieu   des  barbares 
îes  plus  féroces,  fe  fera  fins  cefle  rappelé 
qu'il  n'a  que  le  droit  de  conduire  &  de 
crouverner ,  &  non  celui  d'envahir  &  de 
dépouiller,  fera  plus  que  le  Conquérant, 
il  fera  le  père  de  tous  ces  malheureux  qu'il 
aura  peu-à-peu   délivrés  de  i'efclavage  de' 
ia  licence;  il  fera  le  grand  Roi  dont  le  nom 
feul  leur  femblera  une  fauvegarde  contre 
rinjuAice,  &  de  qui  ils  croiront  tenir  leur 
liberté  &  tous  leurs  biens. 

Je  ne  connois  point  afièz  l'hiftoîre  des 
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établiffemens  formés  en  Amérique  par  les 
Européens,  pour  décider  û  tous  les  Sou- 
verains qui  ont  eu  dans  la  fuite  de  puifîàntes 
Colonies  ,  fe  font  exaélement  conformés 
au  plan  que  je  viens  de  tracer  :  mais  je 
dirai  que  ceux  qui  en  ont  le  plus  approché^ 
ont  pris  la  voie  la  plus  fûre  &  la  plus  courte 
pour  y  acquérir  de  nouveaux  Etats.  J'ajou- 
terai que  la  Puiffance  publique  qui  eût  ainfi 
augmenté  fes  polleffions ,  n'auroit  aucun 
reproche  à  fe  faire  ,  &  que  fon  titre,  fur  les 
provinces  qu'elle  eût  foumifes  à  fa  domina- 
tion ,  feroit  fondé  fur  les  premières  loix  de  la 
Nature  :  car,  fi  le  cultivateur  qui  défriche 
un  champ,  en  acquiert  très-légitimement  la 
poffeflion  i  le  Souverain  qui  donne  un  Gou- 
vernement jurte  &  des  loix  fages  à  un  pays 
qui  n'en  avoit  point,  y  acquiert  certainement 
l'autorité  de  perpétuer  le  bien  qu'il  a  fiit,  & 
d'y  conferver  l'édifice  de  la  félicité  publique 
dont  il  a  pofé  les  fondemens. 

Si  les  Nations  européennes  qui  pofsèdent 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  nouveau 
Tome  VL  P 
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Monde,  eufîènt  fait  de  mes  principes  la 
bafe  de  toutes  leurs  démarches,  il  en  eût 
réfulté  deux  grands  avantages ,  &  pour 
l'Europe,  &  pour  l'Amérique.  D'un  côté, 
cette  Patrie  commune  de  ces  nouveaux 
Conquérans  ne  fe  fût  pas  épuifée  d'hommes  ; 
nos  États  enflent  beaucoup  acquis,  &  n'eut 
fent  rien  perdu;  nos  Souverains,  fans  être 
obligés  d'envoyer  tant  de  Sujets  en  Amé- 
rique ,  auroient  trouvé ,  dans  ce  pays-là,  des 
peuples  nombreux  dont  ils  feroient  devenus 
les  Légillateurs  &  les  Pères. 

D'un  autre  côté,  l'Amérique  entière  par- 
tageroit  peut-être  aujourd'hui  avec  l'Europe 
tous  les  avantapres  dont  celle  -  ci   eft   en 

o 

pofl^eflion  ;  il  eût  été  plus  facile  aux  bienfaits 
qu'à  la  force  de  pénétrer  dans  les  forêts  de 
ces  immenfes  contrées  ;  de  proche  en 
proche ,  l'humanité  eût  gagné  du  terrein  ; 
CQS  Sauvages  accoutumés  aux  travaux  les 
plus  fatigans,  s'ils  n'eufl^ent  jamais  connu  ni 
nos  vices ,  ni  nos  injuflices ,  s'ils  n'avoient 
va  en  nous  que  des  amis  fans  autre  intérêt 
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que  de  faire  le  bien  &  d'étendre  l'empire 
de  la  raifon ,  auroient  tous ,  les  uns  après 
les  autres,  appelé  à  leur  lècours  &  notre 
police  &  nos  arts  :  ils  eulTent  eux-mêmes 
travaillé  à  leur  propre  bonheur  avec  plus 
de  confiance ,  plus  de  zèle  &:  plus  de  fuccès 
que  nous  ne  l'avons  fait;  &  fi  nous  ne  leur 
euffions  laiiïe  apercevoir  la  perverfité  de 
nos  projets ,  Se  le  vil  intérêt  que  nous 
attachions  à  notre  domination ,  ils  feroient 
peut-être  aujourd'hui  tous  ou  des  Sujets 
fidèles,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  Alliés 
riches  &  puiflans  de  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe. 

Je  viens  d'indiquer  dans  le  plan  que 
ceux-ci  auroient  dû  fuivre  pour  fe  rendre 
maîtres  de  l'Amérique,  la  manière  la  plus 
légitime  dont  une  Nation  puiffe  acquérir  la 
fouveraineté  fur  un  autre  peuple.  Ce  genre 
de  conquête  ell:  d'autant  plus  jufle,  qu'il 
fuppofe  le  confentement  des  Sujets  qu'il 
donne  au  Souverain,  &  que  ce  confente- 
ment feul  ,  ou    exprès ,    ou    tacite ,    peut 
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acquérir  au  Vainqueur  Tempire  du  pays 
qu'il  a  fournis  à  ks  armes.  Obfervons  en 
effet  que ,  fuivaiit  l avis  de  tous  nos  Auteurs, 
la  conquête  qui  n'eft  que  la  fuite  à^s 
victoires,  laiiïè  les  chofes  dans  un  état  de 
guerre,  tant  que  le  peuple  ne  s'eft  point 
rendu  fujet  par  un  traité,  ou  qu'une  longue 
pofîeflion  du  Gouvernement  n  a  pu  encore 
faire  préfumer  tacquiefcement  volontaire 
de  la  Nation  vaincue.  Ici  la  violence  n'a 
point  commencé  par  détruire,  &  fon  uiaore 
a  été  d'autant  plus  conforme  aux  loix  natu- 
relles ,  qu'elle  n'a  fiit  qu'alTurer  à  ceux 
qu'elle  a  (oumis,  la  feule  liberté  dont  Dieu 
ait  voulu  faire  préfent  au  genre  humain. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  du  droit  de  con- 
quête, que  relativeinent  au  Souverain  ou 
à  l'Etat  pour  lequel  elle  devient  un  titre 
d'acquilition.  Je  n'ai  point  examiné  ks 
rapports  avec  la  Nation  qui  en  eil:  elle- 
même  ou  l'objet,  ou  la  victime.  Quels 
font  les  droits,  quels  font  en  même  temps 
les  devoirs  des  Sujets  qui,  dans  ces  fortes 
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de  révolutions,  font  forcés  de  pafler  fous 
une  domination  nouvelle  l 

Tant  que  le  Vainqueur  n exerce,  fur 
le  pays  dont  il  s'eft  rendu  maître,  que  le 
pouvoir  6.ts  armes,  le  peuple  qui  l'habite, 
n'en  continue  pas  moins  d'être  fujet  de 
fon  légitime  Souverain  :  il  eft  fous  l'empire 
de  la  force  ,  &  non  fous  celui  de  la  refile: 
s'il  peut  s'affranchir^  en  devenant  lui-même 
le  plus  fort,  il  remplit  fon  devoir,  il  ufè 
de  fon  droit,  il  écarte  l'obflacle  qui  nuifoit 
à  l'exercice  des  relations  qui  n'étoîent  que 
fufpendues  &  non  détruites. 

La  conquête  qui  efl:  une  fuite  de  fa 
victoire  ,  difent  Grotius  &  Burlamaqui, 
n'ed  point  un  titre  d'acquifition ,  mais  une 
occafion  d'acquérir  :  il  faut  le  confentement 
ou  exprès  ou  préfumé  de  la  Nation  que 
l'on  a  mis  hors  d'état  de  réfifter.  Donc  le 
pouvoir  fuprême  n'ed  véritablement  acquis 
fur  une  province  conquife  ,  que  dans  deux 
cas  :  le  premier ,  lorfqu'elle  a  été  cédée  par 
un  traité  auquel  elle  a  acquiefcé  :  le  fécond» 

Piij 
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Jorfqu'après  un  temps  fuffifant  pour  lui  faire 
préfuiner  que  fon  Souverain  l'abandonne 
8l  ne  peut  la  défendre,  elle  fe  foumet 
volontairement  au  Prince  qui  jufque  là  n'a 
eu  fur  elle  que  le  droit  du  plus  fort.  Exa- 
minons féparément  ces  deux  hypothèfes. 

Un  Souverain  peut-il  céder  une  partie 
de  fes  Sujets  à  un  autre  Souverain!  Cette 
ceffion  emporte-t-el!e  de  plein  droit  une 
nouvelle  obligation  de  la  part  du  peuple 
fur  lequel  il  abdique  fes  propres  droits? 

Cette  queflion  efl  traitée  par  Grotius,  & 
il  commence  même  d'abord  par  examiner 
fi  un  Roi  peut  aliéner  la  fouveraineté  en 
général. 

Les  Rois,  dit- il,  çii  ne  pofsèJenî  pas 
la  fouveraineté  comme  un  patrimoine ,  mais  à 
titre  d'iifufruit ,  tels  que  font  la  plupart  de  ceux 
qui  régnent  aujourd'hui ,  ne  peuvent  aliéner , 
par  aucun  traité ,  ni  la  fouveraineté ,  ni  aucune 
de  fes  parties ,  .  .  .  Elle  ne  faur oit  ï être  fans 
le  confentement  de  tout  le  peuple ,  ou  des 
J)éputés  de  chaque  province  qui  le  repréfentcnt , 
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é^  qui  forment  ce  qu'on  appelle  les  Etats  du 
royaume  (  z)  -  •  •  Mais  dans  les  royaumes 
patrimoniaux ,  à  les  confidérer  en  eux-mêmes , 
rien  n  empêche  que  le  Roi  n'aliène  la  Couronne 
comme  il  le  juge  à  propos. 

J^avoue  que  je  n'entends  pas  ici  la 
diftindion  de  Grotius,  ou  plutôt  j'avoue 
que  je  i'entends  affez ,  pour  fentir  qu'elle 
ne  peut  fervîr  de  preuve  à  ia  différence 
qu'il  veut  e'tablir. 

Si  la  fouveraîneté  ia  plus  patrimoniale 
étoit ,  fur  ia  tête  du  Prince ,  un  bien  iibre 
dont  il  eût  feul  la  jouiflànce ,  qui  n'inté- 
refsât  que  lui,  &  dont  la  pofTeffion  fe 
rapportât  uniquement  à  Ton  bien-être,  notre 

('^)  Grotius  ,  de  Jure  Belli  if  Pacis,  lib.   III , 
cap,  XX, 

u  II  dit  ailleurs ,  liv.  III t  chap.  vi.  «  La  fouveraîneté 
peut  être  aliénée  ,  comme  toutes  les  autres  cho fes  ,  ce 
par  ceux  à  qui  elle  appartient  ;  par  le  Roi ,  s'il  pofsède  « 
un  royaume  comme  un  patrimoine  :  hors  de-Ià  ,  c'efl:  ce 
îe  peuple  qui  doit  aliéner;  mais  avec  le  confentement  ce 
du  Roi ,  parce  que  le  Roi  a  aufîî  quelque  droit  ici  ce 
femblable  à  celui  d'un  ufufruitier  ;  de  forte  qu'on  ce 
ne  doit  pa5  le  lui  ôter  malgré  lui.  » 

P  iv 
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favant  Jurilconfulte  auroit  raifon  :  le  Roî 
pouiTolt  aliéner  fa  Couronne ,  comme  un 
Seigneur  peut  aliéner  fa  terre. 

Mais  obfervons  que ,  fi  la  fouveraineté 
eft  une  propriété,  ce  n^efl:  point  une  pro* 
priété  de  jouillance  ,  mais  une  propriété 
de  pouvoir,  &  que  ce  pouvoir  s'exerce 
fur  une  multitude  d'hommes  libres,  vis-à- 
vis  defquels  il  eft  grevé  des  devoirs  les  plus 
împortans  &  les  plus  févères.  11  ne  peut 
donc  aliéner  la  fouveraineté,  qu'il  ne  change 
Tétat  de  ceux-ci,  &  qu'il  ne  les  cède,  pour 
ainfi  dire  ,  eux-mêmes,  quoiqu'ils  ne  foient 
que  ks  Sujets,  &  ne  foient  ni  nepuiffent 
être  fa  propriété. 

En  France,  en  Efpagne,  &  dans  un 
grand  nombre  d'autres  Etats  de  l'Europe  ,  la 
fouveraineté  eft  patrimoniale,  c'eft- à-dire, 
qu'elle  appartient  au  Prince  au  même  titre 
que  toutes  les  autres  propriétés  appartiennent 
aux  fimples  particuliers  :  elle  eft  dévolue  de 
plein  droit  à  l'Héritier  du  trône ,  il  fa  reçoit 
de  ks  pères,  ou  plutôt  il  la  tient  d'une  loi 


SUR  l'Hjst.  de  France.   233 

aufli  ancienne  que  l'État ,  &  la  plus  inal- 
térable de  toutes. 

Mais  ce  titre  qui  rend  le  pouvoir  patri- 
monial, ne  le  rend  pas  indéfini  &  arbitraire: 
le  Prince  ne  le  reçoit  que  tel  qu'il  eft  par 
fa  nature.  Or  la  Nature  elle-même  qui  a 
fait  l'homme  libre  ,  &  parce  qu'elle  a  fait 
l'homme  libre,  n'a  pu  donner  à  qui  que 
ce  foit  fur  (es  femblables  le  droit  de  les 
pofléder  &  de  les  donner.. 

Dans  les  Etats  électifs  où  le  Roi  n'eft 
que  Chef&  Repréfentant ,  il  efi  véritable- 
ment ufufruitier  de  la  Puiflance  :  il  peut 
l'abdiquer  ;  car  alors  elle  retourne  de  droit 
à  fon  véritable  propriétaire,  &  l'état  des 
Sujets  n'eft  point  changé.  Mais  lorfqu'uii 
Souverain  éleélif  renonce  à  lafouveraineté, 
il  ne  l'aliène  pas;  il  fe  contente  de  la  rendre 
à  ceux  qui  la  lui  ont  conférée. 

Dans  les  États  héréditaires  &  patrimo- 
niaux, la  Puiflance  fuprême  fe  trouve  grevée 
par  deux  loix  (acrées  dont  il  faut  maintenir 
en  même  temps  l'exécution. 
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La  première  ,  la  plus  ancienne,  celle  qiu 
ne  fut  jamais  au  pouvoir  des  hommes,  eft 
celle  qui  charge  le  Prince  de  conferver  à 
ks  Sujets  leur  vie,  leur  liberté,  leurs  droits 
naturels,  &  même  toutes  leurs  propriétés 
civiles  :  je  ne  dirai  pas  que  cette  charge 
efl  dans  la  convention  ,  car  elle  efl:  plus 
ancienne  que  toutes  les  conventions  ,  elle 
les  précède,  elle  eft  dans  la  Nature;  elle 
établit  donc  des  devoirs  mutuels  ,  mais 
abfolus  &  indépendans  de  leur  réciprocité. 

La  leconde  loi  qui  grève  la  fouveraîneté 
patrimoniale  ,  efl:  celle  qui  a  établi  une 
fubfl:itution  graduelle  &  perpétuelle  dans 
la  famille  du  Souverain  qui,  quoique  pro- 
priétaire (a)  de  la  Couronne,  efl:  e^^n- 
îieilement  obligé  de  la  conferver  à  (à 
famille  ,  &  ne  peut  la  tranfmettre  ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  qu'à  celui 
que  la  loi  appelle  à  fa  fuccelTion. 

(a)  Nos  meilleurs  Jurifconfultes  conviennent  tous 
que  le  propriétaire  peut  être  grevé  de  fubilitution  , 
fans  être  pour  cela  réduit  à  la  condition  d'ufufruiiîer. 
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Dans  CGS  fortes  d'Etals,  le  Roi  peut  donc 
encore  abdiquer;  car  alors  il  n'aliène  pas: 
dans  ce  cas  ,  comme  il  ne  tient  pas  la 
Couronne  du  choix  de  la  Nation ,  mais 
de  la  difpofition  de  la  loi ,  il  ne  la  rend 
qu'à  celle-ci ,  ou  plutôt  il  la  transfère  ^.ins 
moyen  au  SuccefFeur  qu'elle  a  elle-nitme 
nommé. 

Mais,  s'agit-îl  d'aliéner!  Quand  il  feroît 
pofTible  d'avoir  le  confenjtement  de  tous 
les  Princes  qui  peuvent  être  appelés  fuccef- 
fivement  au  trône,  quand  il  le  feroit  de 
prévenir  8l  de  rendre  inutiles  toutes  les 
réclamations  de  ceux  qui  ne  font  pas  nés 
encore ,  que  fera-t-on  de  la  loi  qui  lie  le 
peuple  à  fon  Roi  &  le  Roi  à  (on  peuple? 
Comment  peut-on  im-aginer  que  celui  qui 
n'a  que  le  droit  de  protéger,  de  conferver, 
en  un  mot  de  gouverner,  ait  celui  de 
difpofer  en  maître,  8c  de  traiter  une  Nation 
comme  ïa  propre  chofe  ;  qu'il  abdique 
l'obligation  de  faire  du  bien  à  les  Sujets, 
&  que  ,    dans  le   moment  même    cii    il 
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s'affranchit  du  devoir  de  les  rendre  heureux, 
ii  conferve  le  pouvoir  de  les  contraindre , 
&  de  les  contraindre  à  quoi  l  A  paiTer  fous 
lin  joug  que  leurs  pères  n'ont  point  porté, 
à  faire  à  perpétuité  le  fàcrifice,  je  ne  dirai 
pas  de  leur  liberté  ,  car  elle  eft  indélébile, 
mais  de  leur  confiance  &  de  leur  foumif 
fion  à  une  Puiflance  qu'ils  ne  connoiffent, 
que  par  les  aéles  deflruéleurs  qu'elle  a 
exercés  fur  leur  territoire. 

A  quoi  fe  réduit  en  effet  l'expreffion 
d'un  traité  par  lequel  un  Prince  chàe  ou 
fon  royaume,  ou  une  partie  de  (qs  États? 
11  dit  alors  à  fon  peuple  :  «  Je  ne  vous 
»>  protégerai  plus  ,  je  n'en  ai  plus  ni  le 
»  pouvoir,  ni  le  droit;  mais  àms  ce  mo- 
3>  ment  terrible  je  fiis  plus  que  vous  aban- 
»  donner,  je  vous  livre.  >' 

A  une  propofition  fi  extraordinaire , 
voici  la  réponfe  de  ce  peuple  :  «  Nous 
5>  fommes  vos  Sujets  au  même  titre  que 
«  vous  êtes  notre  Roi  :  fi  vous  étiez  injufie , 
5>  nous  n'aurions  pas  droit  de  nous  révolter 
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contre  vous  :  fi  nous  étions  défobéitîàns, 
vos  devoirs  ne  celFeroient  pas  ;  vous  «< 
pourriez  nous  punir;  il  vous  feroit  défendu 
de  nous  exterminer  :  nous  ne  foinmes  que 
malheureux  &  foibies  ;  fi  cela  fuffit  pour  « 
que  vous  nous  abandonniez  ,  fi  vous  êtes 
affez  foible  vous-même  pour  ne  pouvoir 
nous  protéger;  en  abdiquant  vos  droits, 
laiffez-nous  du  moins  les  nôtres,  &  que 
ie  dernier  ordre  que  vous  nous  donnez  au  «< 
moment  même  où  vous  vous  reconnoifîez  « 
{'ans  pouvoir  ,  foit  lui-même  fans  effet  :  ce 
il  excéderoit  les  bornes  de  votre  autorité,  « 
fi  vous  ia  conferviez  encore.  « 

Concluons  que  tout  traité  par  lequel  un 
Prince  cède  à  une  Puiflance  étrangère , 
fes  droits  fur  une  partie  de  {qs  Etats , 
peut  bien  être  pour  fon  peuple  un  motif 
raifonnable  de  fe  foumettre  à  un  nouveau 
Souverain,  mais  ne  peut  jamais  être  uiie 
loi  qui  l'y  force  ;  &  qu'ainfi  ce  que  dit 
Grotius  A^s  Etats  où  le  Prince  n'eft  qu'ufu* 
fruitier ,  doit  être  appliqué  auxfouverainetés 
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patrimoniales  &  héréditaires  :  îaraifbnquî 
me  tiécide,  eil  prife  non  dans  la  différence 
à^s  Monarchies  qui  partagent  TUnivers , 
mais  dans  le  caradère  eflentiel  qui  leur  efl 
commun  à  toutes. 

Appliquons  donc  ici  aux  traités  par  les- 
quels on  convient  qu\in  peuple  changera 
de  Maître ,  ce  que  difent  nos  Auteurs  de 
la  conquête  en  elle  -  même  :  q^s  fortes  de 
conventions  font  pour  les  Princes ,  non  un 
titre  dacquïfiîïon ,  mais  une  occafion  ,  ou  iî 
vous  faimez  mieux,  un  motif  d'acquérir. 

Suppofons  que,  lorfque  Clovis  fe  jeta 
fur  les  Gaules,  les  empereurs  Romains  lui 
euiïent  fait  les  mêmes  ceffions  qu'ils  avoient 
fiites  aux  Vifigots ,  îmaginera-t-on  que  les 
Gaulois  euffent  perdu  le  droit  de  réilller? 
Traitera-t-on  de  rébelle  cette  li^ue  d^s 
Armoriques  avec  laquelle  les  Francs  furent 
eux-mêmes  obligés  de  négocier?  Quel  fut 
donc  le  titre  de  Clovis?  Le  confentement 
&  le  vœu  des  peuples  dont  les  Évêques 
furent  les  interprètes ,  cojnme  principaux 
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Maoiftrats  d^s  Cités.  Lorfqiie ,  par  le  traité 
de  Bretigny  ,  le  roi  Jean  céda  aux  Angiois 
une  partie  de  ks  provinces,  les  CommiP- 
faires  nommes  pour  prendre  poiïèfiion  de 
ces  acquifitions ,  ne  vinrent-ils  pas  affembler 
les  villes  ,  interroger  leurs  Magiftrats  ! 
Ceux  -  cî  cédèrent  à  la  force  :  mais  iniiti- 
iement  le  Roi  eût-il  cédé  lui-même,  {^i  les 
provinces  que  Ton  vouloit  aliéner,  euffent 
eu  des  forces  fuffifantes  pour  repoufler 
ie  Vainqueur.  Quand  long -temps  après, 
François  I/^  fut  obligé  d  abandonner  la 
Bourgogne,  fur  quoi  fe  fonda -t- on  pour 
juftifier  l'inexécution  de  ces  affligeantes 
conventions?  Sur  le  refus  de  la  province, 
fur  fon  inviolable  fidélité  qui  lui  défendoit 
de  trahir  fon  Souverain  en  lui  obéifiant. 

Voilà  des  principes  certains  :  ils  font 
fondés  fur  les  droits  eflentiels  de  l'homme, 
fur  la  nature  de  la  focîélé  en  général ,  fur 
les  carac!T:ères  &  les  loix  fondamentales  de 
toutes  les  fociétés  civiles  en  particulier.  En 
conclurons  -  nous  que  toutes  les  ceffions 
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dont  les  traités  offrent  tant  d'exemples , 
foient  nulles,  &  aient  dû  être  fans  effet? 
Cette  confécjuence  feroit  plus  que  téméraire; 
elle  feroit  fauffe.  Je  nai  pas  dit  qu'un 
Souverain  nait  pas  le  pouvoir  d'abdiquer 
i'autorité  qu'il  a  fur  une  partie  de  its  Sujets, 
&  qu'il  n'y  foit  pas  quelquefois  obligé  , 
lorfque  c'eH;  le  feul  moyen  de  fauver  & 
ceux  qu'il  conferve ,  &  ceux  qu'il  cède. 
Que  dirai-) e  du  cas  où  il  y  efl  forcé  par 
un  Vainqueur  qui  ne  peut  fe  procurer  le 
dédommagement  qui  lui  efl  dû,  qu'en  lui 
enlevant  l'autorité!  Le  Prince  qui  cède  alors 
à  la  néceffité,  &  facrifie  au  bien  général 
de  la  paix  une  partie  de  fa  puidànce ,  non- 
feulement  n'a  rien  à  fe  reprocher,  il  efl 
telles  circonflances  dans  lefquelles  il  feroit 
inexcufable,  fi,  par  une  invincible  opiniâ- 
treté, il  achevoit  de  laiffer  exterminer  ks 
Sujets,  &  s'expofoit  lui-même  à  une  ruine 
totale. 

Mais  dans  ce  cas  le  Vainqueur  ne  peut 
exiger  de  lui  au-delà  de  ce  qu'il  peut  par 

la  nature 
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la  nature  même  Je  la  foiiveraîneté.  7i?  v<9//^ 
cècle  telle  province,  ou  ne  (ignifie  rien,  ou 
fignifie  iimplement  ceci  :  «  je  renonce  en 
votre  faveur  au  droit  que  j'ai  de  la  gou- 
verner; je  confens  que  vous  vous  en 
mettiez  en  polTelTion,  &:  que  vous  en 
acquériez  l'empire  par  les  feules  voies  que 
vous  offre  le  Droit  naturel.  »  Alors ,  il  en 
faut  convenir,  la  province  cédée,  demeure 
iibre  de  fe  donner  :  fi  elle  étoit  affez  forte 
pour  fe  défendre  feule,  &  pour  fe  choîfir 
dans  fon  fein  un  Chef  en  état  de  la  gou- 
verner; li  une  PuiOance  voifme,  appelée 
fur  le  champ  à  fon  fecours ,  &  recevant  les 
lèrmens  de  ks  habitans,  venoit  la  mettre 
hors  d'infulte,  &  écartoit  le  Vainqueur 
qui  en  a  reçu  la  ceiTion ,  on  ne  pourroit 
rien  reprocher  à  des  hommes  libres  qui  fe 
choifiroient  un  Maître. 

Mais  ,  dans  le  fait ,  cette  hypothèfe  ne 

peut  jamais  fe  réalifer;   car  outre  que  les 

habitans  d'une  province  que  Ton  cède  au 

.Vainqueur,  font  déjà  extrêmement  affoiblis 

Tome  VL  Q 
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par  la  guerre,  d'un  côté  rien  ne  les  oblig 

d'être  les  martyrs  d'une  fidélité  qu'ils  ne 

doivent  plus  à  leur  ancien  Souverain;  &, 

d*un  autre  côté ,  euiïènt-ils  encore  confervé 

des  forces ,  ils  n'en  auront  jamais  aiïez  pour 

5'ifoler   &   fe   foutenir   contre   toutes   les 

Puifîânces  qui  les  environnent  :  car  û  la 

province,  lors  même  qu'elle  étoit  protégée 

par  fon  Prince,  n'a  pu  rélîfter  aux  armes 

de  l'ennemi,  que  fera- ce ,  lorfque  celui-cî 

pourra  fe  réunir  contre  elle  &  au  Souverain 

même  qui  l'a  abandonnée,  &  aux  autres 

Puiiîànces  garantes  du  traité!  Cette  réiiÇ- 

tance  à  l'exécution  d'une  convention  faite 

pour  l'avantage  général  des  Etats  ,  devien- 

droit    un    Jufte    motif    d'invafion    &    de 

conquête  ,   qui   pourroit  alors   empirer  (à 

filuation. 

Ici  le  devoir  réfulte  de  rimpo/fibilité  : 
car  il  ell  défendu  de  s'expoferà  une  perte 
certaine.  Mais  n'y  eût-il  à  craindre  que  les 
dangers  &  les  hafàrds  d'une  longue  guerre  ^ 
h  jufiice  naturelle  oblige  cette  province 
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de  céder  à  l'empire  i^s  conventions  qui 
rétabliiïent  ie  caime.  Cet  accord  des  Etats 
voifins  e(t  une  ioi  de  convenance  qui  la 
fubjugue  ;  &  comme  ii  n'a  pour  objet  que 
fa  confervation  de  l'ordre  général ,  toute 
violence  opiniâtre  qui  perpétueroit  le  trou- 
ble ,  devient  dès-là  injufte  &  deflruflive: 
car,  dans  l'état  de  focîété  naturelle,  l'accord 
du  plus  grand  nombre,  lorfqu'il  s'efl  propofè 
le  bien  commun ,  a  toujours  dû  forcer  le 
confentement  des  îndividusa  Le  refufer 
alors ,  eft  légitimer  la  guerre ,  &  l'effet  de 
celle-ci  deviendroit  juflement  &  néceiïàire* 
ment  l'exécution  du  traité  auquel  la  province 
cédée  n'auroit  pas  voulu  acquiefcer. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  indiquer 
aux  États  cédés  un  devoir  différent  de  celui 
qui  leur  eft  prefcrit  par  le  traité  ;  mais  je 
veux  affi^ner  à  ce  devoir  Ton  véritable  & 
fon  unique  principe.  L'obligation  alors  ne 
dérive  point  de  la  fidélité  due  au  Souverain 
qui  cède,  ni  d'une  acquifition  irrévocable 
faite  par  celui  auquel  il  cède  :  elle  nak  de 
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i'ordre  naturel  qui  veut  que  chacun  regarde 
comme  la  loi  de  fa  conduite ,  ce  qui  tend 
évidemment  à  maintenir  ia  paix  &  le 
bonheur  de  la  fociété  univerfelie. 

Mais  une  preuve  que  c'efl-ià  qu'il  faut 
chercher  la  bafe  de  l'engagement  qui  lie 
alors  les  Sujets  à  leur  nouveau  Souverain  , 
c'eft  que ,  fi  le  traite  de  ceffion  faifoit  aux 
Sujets  cédés  l'injuliice  évidente  de  les 
dépouiller  de  leurs  droits  les  plus  précieux, 
s'il  changeoit  tellement  leur  état,  qu'il  leur 
otât  leur  religion,  leurs  loix  ,  leur  liberté^ 
&  leurs  propriétés  les  plus  chères;  rien  ne 
pourroit  les  obliger  en  confcience  d'y 
acquiefcer  :  les  violences  qu'on  leur  feroit 
pour  les  y  forcer ,  feroient  auffi  inhumaines 
que  la  convention  en  elle-même.  Ainfs 
une  province  françoife  qui,  du  temps  de  . 
Charles  Martel,  eût  été  cédée  aux  Sarazins 
par  le  duc  d'Aquitaine,  eût  pu,  fans  en- 
courir le  blâme  ni  des  contemporains ,  ni 
de  la  poftérité ,  refufer  de  fe  foumettre  au 
joug  des  ennemis  de  fa  religion  :  tous  les 
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habitans  enflent  cté  irréprochables ,  s'ils 
eufFent  tous  péri  les  armes  à  la  main  ,  plutôt 
que  de  confentir  à  la  honte  (ïun  pareil 
traité. 

Quelle  conféquence  tirer  Je  ce  que  Je 
viens  de  dire?  Il  en  efl:  une  bien  impor- 
tante que  les  Rois  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  :  c'eft  que,  lorfque,  parle  terrible 
droit  de  la  guerre,  ils  croient  pouvoir  fe 
regarder  comme  les  maîtres  d'une  province, 
fou  vent  il  eft  vrai  de  dire  qu'ils  ne  l'ont  point 
encore  valablement  acquife.  Il  leur  refle  à 
en  devenir  légitimes  &  paifibles  Souverains; 
c'efl:  à  leur  bonté  &  à  leur  juflîce  à  achever 
ce  que  la  conquête  n'a  fait  qu'ébaucher,  Se 
ce  que  la  convention  même  na  que  pré- 
paré :  il  leur  refte  encore  à  fe  procurer  le 
confentement  du  peuple  ;  on  ne  l'arrache 
point  par  la  force;  on  l'attire  par  les  bien- 
faits. Confervez-Iui  ks  loix,fes  ufages,fès 
prérogatives  :  s'il  éprouve  quelque  chan- 
gement ,  qu'il  confifle  dans  les  foulagemens 
cju'ii  tiendra  de  vous.  A-t-il  le  malheur 
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d'être  folimis  à  un  culte  différent  du  votre? 
Ne  le  perfccutez  point  :  contentez  -  vous 
de  i'iniiruire;  &  lorfqiie  l'on  bénira  votre 
Gouvernement, lorfque  les  pauvres  habitans 
àes  campagnes  qui  jouiront  du  ncceflaire, 
lorfque  les  citoyens  àts  villes  qui  verront 
fleurir  l'abondance  ,  ratifieront  par  leurs 
acclamations,  le  ferment  que  leurs  Magis- 
trats &  leurs  Chefs  auront  commencé  par 
vous  prêter,  dites -vous  à  vous-même; 
mais  ne  vous  dites  qu'alors  ;  Je  fuis  pour 
jamais  le  Souverain  de  cette  contrée. 

Ce  que  je  dis  d'une  province  ciàéç  ^  Je 
le  dirai ,  à  plus  forte  raifon ,  de  celle  qui 
n'eft  encore  que  fous  la  main  du  plus  fort. 
N'oublions  jamais  en  effet  que  la  violence 
n'efl ,  ni  ne  fut  jamais  un  droit,  &  que  la 
phis  grande  erreur  qui  pourroit  tromper  les 
Princes,  feroit  celle  qui  leur  feroit  regarder 
comme  permis,  ce  que  l'on  n'efl  pasafîez 
puKîànt  pour  leur  difputer.  Voilà  l'état  d'un 
pays  fubjugué  par  les  armes ,  &  voilà  ce 
qui  a  toujours  rendu  fi  incertain  l'état  dei. 
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Conquérans.  Vous  les  voyez  parcourir  & 
défoler  la  terre.  Croyent  -  ils  avoir  acquis 
ce  champ  qu'ils  ont  arrofc  du  fang  de  leurs 
feinblables !  Cette  ville  qu'ils  ont  détruite, 
eft-elle  à  eux  î  Non  :  le  champ  eft  à  celui 
qui  le  cultivera  :  la  ville  fera  fu jette  de  celui 
qui  la  rebâtira.  Lorfque  le  Vainqueur  aura 
porté  plus  loin  ia  terreur  &  la  mort, 
torrent  rapide ,  il  laifTera  après  lui  des 
ruines,  mais  il  n'y  laiflera  point  des  traces 
de  fon  autorité.  Alexandre  ne  gouverna 
point  ;  Se  lorfque  fes  Succeffeurs  voulurent 
fonder  des  Monarchies ,  ils  cefsèrent  de 
vaincre.  Les  Goths,  après  avoir  conquis 
i'Efpagne  ,  y  rappelèrent  les  anciens  habi- 
tans.  Il  efl  dans  le  monde  bien  des  fléaux, 
des  maladies ,  des  défordres  de  toute  efpèce. 
Il  n'efl;  qu'une  véritable  Puifîànce;  c'efl 
celle  qui  règle,  édifie  &  contient  :  mais 
lorfque  ,  fuccédant  à  la  force  qui  a  une 
fois  terraffé  foit  la  foîblelTe ,  foit  la  licence, 
cette  autorité  a  mis  une  fois  fous  les  yeux 
d'une  Nation  les  înflrumens  de  fa  bienfai- 

Qiv 


24S     S!^'  Discours 

fsince ,  Iorfqu*eHe  a  frappé  ks  regards  par 
le  fpeflacie  d'une  adminiflration  fage  ; 
lorfque  le  peuple  qui  lui  a  promis  une 
obéilîance  qu'il  ne  pouvoit  lui  refufer  ,  a 
commencé  à  jouir  fous  fes  loix,  à  s'adreiïer 
à  elle  dans  {ts  dangers  &  dans  ks  différends ,  | 
à  recevoir  fes  ordres  avec  reconnoifîànce, 
à  les  exécuter  avec  zèle;  lors  enfin  que 
Tépée  eft  remife  dans  le  fourreau ,  &  que 
îe  Souverain  ,  prêtant  l'oreille  ,  n'entend 
plus  ni  les  cris  de  la  guerre ,  ni  les  mur- 
mures de  l'efclavage,  mais  la  voix  libre  de 
îa  fécurité,  alors  l'engagement  eft  formé  :  la 
conquête  ne  fubfifte  plus;  mais  elle  a  été  le 
précurfeur  du  Gouvernement ,  &  celui-cî 
eft  le  véritable  titre  de  l'acquifition.  Que 
le  peuple  qui  doit  alors  fon  repos  au  Vain- 
queur ,  ne  fe  croye  plus  le  maître  de 
renoncer  à  Ton  empire  :  s'il  n'efl  réclamé 
par  aucune  autre  Puilîàjice  ,  quel  droit 
auroit  -  il  de  troubler  l'ordre  ?  tous  les 
enfans  qui  naiffent  dans  cet  État ,  font 
yéritciblenient   &   irrévocablement  Sujçt^ 


SUR  l'Hist.  de  France.  249 

icîu   Souverain  ;    au    premier   moment  de 
leur  exiftence  ,    ils   trouvent  ,    comme  Je 
l'ai   dit  ailleurs,  leur  règle  toute  faite,  & 
leur  route   tracée  ;  ils  naiffent  foumis ,  & 
leurs  pères  fe  font   foumis  eux  -  mêmes  : 
chaque   année    fortifiera  donc   les  nœuds 
qui  lient  le  Prince  &  le  peuple;  la  révolte 
qui  tenteroit  un  jour  de  les  rompre,  feroit 
un   attentat    contre  la  paix  publique  ;  le 
Souverain  qui  la  réprimerojt,  ne  feroit  plus 
un  guerrier  deftrudeur,  il  feroit  le  Mi niflre 
Se  l'Exécuteur  de  cette  loi  eifentielle  qui 
exclut    de  la  fociété  civile   quiconque  en 
méconnoît    le    pouvoir  ,   ou    en    trouble 
l'harmonie. 

Voilà  ce  que  j  avols  à  dire  fur  îe  droit 
de  conquête  en  général  ,  &  je  veux  le 
réfumer  en  très-peu  de  mots.  Tout  ce  que 
Ton  écrira  fur  cette  matière,  fera  toujours 
néceffairement  fubordonnéà  i^ux  maximes 
d'où  dérivent  tous  les  droits,  i.*^  L'homme, 
dans  l'état  de  fociété  naturelle ,  n'a  jamais 
ie  droit  d'envahir  ce  qui  appartient  à  un 
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autre;  mais  il  lui  eft  permis  de  fe  faifir 
de  ce  qui  n'appartient  à  perfonne.  2.°  Lors- 
que la  fociété  ceiïè  par  le  trouble ,  la  vio- 
lence &  l'invadon,  tous  les  devoirs  fociaux 
ne  font  pas  pour  cela  anéantis;  mais  la 
nécefiité  où  il  eft  de  veiiîer  à  fa  propre 
confervation  &:  à  celle  de  ks  propriétés,  le 
met  en  droit  &  de  prendre  fur  fon  ennemi 
le  dédommagement  du  tort  qu'il  en  a  reçu  , 
&  de  lui  ôter  même  les  moyens  de  com- 
mettre de  nouvelles  injuilices. 

De  la  première  de  ces  deux  maximes , 
réfulte  le  pouvoir  d'établir  un  Gouverne- 
ment par-tout  où  il  n  y  en  a  point;  pouvoir 
qui  n'eft  ,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  que 
celui  de  faire  le  bien  &  d'empêcher  le  mal  : 
car  ce  feroit  une  contradiélion  bien  bar- 
bare ,  que  de  commencer  par  détruire  la 
fociété  naturelle  dans  un  pays  où  l'on  fe 
propoferoit  pour  but  d'établir  une  fociété 
civile. 

De  la  féconde,  on  doit  inférer  les  con- 
ditions qui  rendent  légitime  cette  première 
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conquête  qui  n'eft,  dans  le  droit  naturel, 
que  ia  faiiie  ou  du  gage  qui  doit  fer  vif  au 
dédommacrement  de  la  Puilîànce  Icfce ,  ou 
des  inflrumens  qu'une  focicté  injufte  em- 
ployoit  à  vexer  une  fociété  tranquille. 

Or,  i.°  une  faifie  ne  donne  qu'une 
poffeffion  précaire  ;  elle  met  un  gage  entre 
les  mains  du  créancier;  elle  ne  rend  point 
celui  -  ci  propriétaire. 

Donc  ia  conquête  qui  mçt  le  Vainqueur 
en  pofTeffion  d'un  pays,  ne  l'en  rend  point 
encore  légitime  Souverain  :  il  ne  peut  le 
devenir,  que  par  le  confenîement  de  l'Etat 
qu'il  veut  loumettre  :  fans  ce  confentement, 
la  guerre  ne  feroit  jamais  cenfée  terminée; 
car  elle  dure  tant  que  deux  Nations  ne 
connoifTent  entr'elies  de  droit  que  ia  force. 

2.^  Il  faut  toujours  diftraire  de  la  faifie 
les  biens  qui  n'appartiennent  point  au 
débiteur  que  l'on  pourfuit.  Or ,  dans  la 
guerre,  c'efl  la  Nation  en  corps,  c'ell  la 
Puîfîance  publique  qui  attaque  ou  fe  défend. 
hçs  individus  ne  font  qu'obéir  à  ia  fouve* 
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raineté.  C'efl;  celle-ci  qui  fait  ou  repouiïe 
i'iiijuilice.  Donc  la  conquête  la  mieux 
ionclée  ,  ii*acquiert  au  Vainqueur  aucun 
droit  fur  les  propriétcs  Aqs  Sujet5.  Tant  que 
l'on  ne  connoît  que  le  lort  des  combats  , 
ces  propriétés  privées  peuvent  être  dév^af- 
tées.  Ce  malheur  ne  peut  être  imputé  qu'a 
celui  qui  fait  un^  guerre  injulle,  &  peut 
i'être  par  conféquent  au  Prince  même  dont 
les  provinces  font  ravagées  :  mais  lorfqu'une 
fois  il  s'agit  de  conflater  &  de  légitimer 
iacquifition  ,  la  fouveraineté  qui  augmente 
fes  États ,  ne  peut  les  accroître  que  comme 
fouveraineté,  c*eit-à-dire,  comme  Puidànce 
effentieliement  protectrice ,  &  qui  n'eft 
deilruélrice  que  par  accident.  Elle  reculera 
les  bornes  de  fon  adminiftration  fuprême, 
&  par-là  agrandira  la  Iplière  de  fes  devoirs; 
elle  ajoutera  à  ks  anciens  domaines  tous 
ceux  qui  appartenoient  &  au  Souverain 
vaincu  ,  &  à  l'Etat  fubjugué.  Voilà  le  terme 
où  elle  doit  s'arrêter  :  le  moindre  pas  qu'elle 
feroît  au-delà,  ferait  un  abus  de  ta  foret 
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<^ii  Vainqueur ,  &:  non  un  droit  acquis  par 
ia  vicloire. 

II  ne  nous  rcfte  plus  qu'à  appliquer  aux 
conquêtes  de  Charlemagne  ,  ces  maximes 
évidentes  que  j'ai  dû  laifir  l'occafion  de 
développer,  parce  qu'il  ell  beaucoup  pius 
întéreflànt  pour  les  Princes  de  les  connoître , 
que  d'être  inftruits  de  tous  les  faits  que 
leur  offre  riiifloire. 

ARTiCLE*II. 

Examen  des  Conque  tes  de  Charlemacfjie , 
de  leurs  motifs ,  è^  des  Droits  qu  elles 
lui  acquirent. 

Si  l'on  ne  devoit  Juger  les  Princes  que 
d'après  les  lumières  qui  éclairent  leur  fiècle^ 
les  réflexions  qui  me  reftent  à  faire ,  paroi- 
troient  peut-être  trop  févères.  Ces  principes 
que  je  viens  d'expofer,  &  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  fi  évidens ,  n'étoient  pas  même 
foupçonnés  à  cette  époque.  La  vérité  des 
idées  efl  éternelle  ;  mais  la  manière  dont 
nous   les  apercevons ,  tient  à  l'éducation 
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que  nous  avons  reçue  ,  aux  moeurs  cîont 
nous  avons  été  témoins  àhs  notre  enfance , 
aux  opinions  qui  nous  ont  été  tranfmifes 
par  ceux  avec  iefquels  nous  avons  palîe 
notre  vie.  Jufqu'à  Charlemagne,  &  fous  ce 
Prince  même,  on  ne  connoifioit  d'autre 
gloire  que  celle  des  armes  :  c'étoit  par  ia 
force  que  s'étoient  établies  toutes  les  fou- 
verainetés  qui  avoient  partagé  les  Etats  de 
l'Empire  ;  c'étoit  par  la  force  qu'on  les 
avoit  défendues  :  des  troubles  perpétuels  , 
Aes  diviiions  meurtrières,  des  invafions 
de  toute  efpèce  ,  voilà  quels  étoient  alors 
ies  titres  des  Rois  ;  voilà  l'exemple  qu'ils 
avoient  donné  à  leurs  peuples  &  à  leurs 
defcendans.  Les  Evcques  devenus  eux- 
mêmes  les  Chefs  d'une  Nation  guerrière  , 
étudioient  fans  cède  les  Livres  faints,  mais 
n'y  trou  voient  que  le  Dieu  d\es  armées  ,  8c 
n'y  cherchoient  plus  un  Dieu  de  paix. 

Hélas  !  je  ne  puis  me  difpenfer  de  le 
dire  ici;  l'ignorance  qui  n  e(l  qu'un  malheur 
pour   les    pcupies  ,    efl    prcique    toujours 
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criminelle  dans  les   Princes.  C'eft  la  faute 
de  riioinme  s'il  méconnoît  fa  deflination  : 
elle  nous  frappe  par  trop  de  rapports  ma- 
nifeftes.  Mais  combien  eft  coupable  celui 
qui,  à  la  face  de  TUnivers,  aura  contraclé 
l'obligation  de  faire  marcher  la  fociëté  vers 
un  but  que    lui  -  même    n'aura  jamais  ni 
cherché ,  ni  demandé  ?  Nui  ne  me  conîeC- 
tera  aujourd'hui   l'évidence   à^s    principes 
que    j'ai   expofés    plus    haut  :  &    fur    ces 
importantes  vérités,  quelles  ieçons  Louis 
XIV  lui-même  avoît  -  il  reçues  dans  fa 
jeuneiïe!  Combien  ce  grand  Roi,  dans  la 
caducité  de  fa  vie ,  de  fon  rèi^ne  &  de  la 
gloire,  dut-ii  méprifer  tous  ces  Panégyrifies 
corrupteurs  qui ,  à  la  tête  de  tous  ks  titres , 
avoient  toujours  placé  celui  de  Conquéraiit! 
Avant    que    d'examiner    en    détail    les 
guerres  que  Charlemagne  eut  à  foutenir  , 
avant    que    de    prononcer   même   fur   ks 
conquêtes ,  s'il  nous  étoit  permis  d'inter- 
roger Ces  derniers  momens,  d'affnTier  à  cette 
revue  générale  qui  prépara  fans  doute  le 
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compte  qu'il  alloit  rendre,  ce  (pedacle  nou^ 

feroit  frémir  :  car  enfin  cette  maladie  qui 

î'emporla ,  ne  dura  que  huit  jours ,   &  il 

avoit  pafTé   quarante -fix  ans   à  ia  tête  de 

fes  armées  ,  toujours  en  aélion.  Ici  je  n  aï 

pas  befoin  de  rien  fuggérer  à  mes  auguftes 

Lefleurs  :  ieurs  réflexions  me  préviennent; 

&  je  craindrois  même  de  ies  arrêter  trop 

îong- temps    fur  cette   idée   terrible.  S'ils 

veulent  cependant  n'obferver  ies  Souverains 

qui  ne  font  plus,  que  pour  apprendre  à  fe 

juger  enfuite,  où  pourroient  -  ils  mieux  fe 

placer,  qu'entre  le  tribunal  de  Dieu  même 

&  ie  lit  fur  lequel  expirent  ces  hommes 

que  la  terre  fembloit  adorer! 

L'hifloire,   pour  pefer  les  exploits  ies 

Princes  ,   ne   peut   emprunter   la    balance 

févère  du  Juge  (uprême  qu'ils  ont  dans  le 

Ciel  ;   il  lui  fufRt  de  celle  qui  a  fervi  à  la 

poflérité ,  pour  apprécier  leur  gloire.  Voyons 

ce    qu'ont    dû  penfer   de    Charicmagne  , 

Conquérant ,  les  defcendans   des  peuples 

qu'il  a  vaincus. 

Lorfqu*il 
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Lorfqii'il  monta  fur  le  trône ,  il  împor- 
toit  à  la  Nation  même  qu'il  maintînt 
l'autorité  dont  il  étoit  revêtu  :  elle  étoit 
dominée  par  une  multitude  de  Chefs  qui 
ne  pouvoient  fouffrir  le  repos ,  &  qui ,  fi 
ion  n'eût  &  maîtrifé  &  dirigé  leur  adivité , 
eullent  encore  rendu  la  France  le  théâtre  des 
difcordes  civiles.  Pour  ménager  le  fana- 
de  (es  Sujets,  il  fut  peut-être  néceffaire 
à  Charles  d'avoir  toujours  des  ennemis  à 
combattre  au  dehors* 

La  pi^emière  guerre  qu*il  eut  cependant 
à  foutenir,  eut  pour  caufe  le  fouièvement 
d'une  province  dont  il  ne  pouvoit  ni  ne 
devoît  abandonner  la  fouveraineté.  La 
campagne  d'Aquitaine  fut  forcée  par  la 
rébellion  d'Hunalde  qui,  loin  d'avoir  con- 
fervé  quelques  droits  à  la  fuprême  Magi/^ 
trature  de  cette  province,  avoit  lui-même 
renoncé  à  tout  état  civil,  par  la  profeiïion 
monaftique.  Cette  expédition  fut  rapide , 
&  ne  fut  point  cruelle  :  elle  l'eût  peut-être 
été,  fi  l'on  eût  donné  le  temps  aux  peuples 

Tome  VI  R 
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de  pouiïer  plus  loin  la  révolte  &i  la  licence» 
On  n'enleva  à  Hunalde  que  l'exercice  d'un 
pouvoir  qu'il  n'avoit  plus. 

Ce  ne  fut  point  par  droit  de  conquête 
que  Charles  monta  fur  le  trône  de  Car- 
ioman  fon  frère  :  ce  fut  à  un  titre  plus 
jufie.  II  eut  pour  lui  le  vœu  &  le  ferment 
de  fidélité  qui  lui  fut  prêté  par  les  Evêqu es 
&  par  les  Grands  d'Auftrafie  ;  il  eut  de 
plus  la  fuite  &  l'efpèce  de  renonciation  de 
its  neveux  qui ,  au  lieu  de  réclamer  leurs 
droits,  furent  emmenés  par  leur  mère  à  la 
Cour  de  Didier. 

Cependant  Charîemagne  même  ici 
n'eut  -  il  rien  à  fè  reprocher?  Les  loix  de 
la  Monarchie  étoient  pour  les  fils  de  Car- 
loman ,  qui  lui-même  avoit  partagé  avec 
fon  aîné.  Pourquoi  cette  fuite  de  la  reine 
d'Auflrafie ,  fi  elle  n'avoit  à  craindre  ni 
l'invafion  de  fon  beau-frère,  ni  l'infidélilé 
de  la  haute  Magiftrature  ?  Le  Roi  qui 
parut  affligé  de  leur  retraite,  n'étoit-il  pas 
le  maître  de  les  rappeler!  Suivant  Éginhard , 
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il  traita  à^  précaution  inutile  ( c)  la  rtTolutioii 
prife  par  fa  belle-fœur  de  mettre  fes  enfans 
fous  la  proteflion  de  Didier  :  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  cherché  à  la  ralTurer  ;  il 
paroît  même ,  par  le  récit  de  cet  Auteur , 
que  la  famille  de  Carioman  ne  partit  pour 
fîtaiie  ,  que  f-ir  le  bruit  de  la  marche  de 
Charles  qui  savançoit   vers  les   frontières 
d'Auflrafie,   pour  réunir  à  {t%  Etats  ceux 
de  fon  frère  (d).  Ne  vouloit-il  que  con- 
ferver  la  Monarchie  aux  enfans  de  celui-ci! 
Je  conviens  qu'ils  étoient  en  bas  â^e  :  mais 
Clotaire  II  étoit  monté  fur  le  trône  encore 
plus  jeune;  &  la  conduite  de  Charles  ne 
reffemble  point  à  celle  de  Contran. 

J'ajouterai  que ,  dans   la  fuite ,   un  àts 

(c)  Rex  aiitem  liane profeâlionem  qiiafl  fupervo.cuani 
impatienter  tulit,   Ann,  d'Éginbard  ad  ann.  771. 

( d)  Et  Rex  ad  cap'undum  ex  intégra  regnwn  ani- 
inum  intendens ,  Carbonacum  villam  venit.  Ibi  Villiariuni 
Epifcopum  Sedunenfan  d^  Folradum  prj'Jbyteruni ,  Ù* 
pliires  alios  Sacerdotes ,  Comités  etiam  atque  Primates 
fratris  fui  ad fe  venientes  fufcepit.  Nairi  iixor  ejus  i^ 
jilii  cum  parte  Optimatiini  in  Itcdiani  profeéli  funt, 
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molili  quailcgua  Didier  dans  la  guerre 
qu'il  fit  à  ee  Prince ,  fut  la  juftice  due  aux 
enfans  de  Carloman ,  dont  il  fe  donnoit 
pour  le  protecleur.  Didier  fut  vaincu  & 
dépouillé;  mais  les  jeunes  Princes  ne  furent 
point  rétablis. 

Il  fut  fans  doute  avantageux  à  la  Mo- 
narchie françoife  de  n'avoir  qu'un  Souve- 
rain, &  que  ce  Souverain  fût  Charlemagne: 
mais  cette  invafion  des  Etats  de  Carloman , 
fous  quelque  (pécieux  prétexte  qu'elle  fe 
préfentât ,  &  quoique  le  Monarque  parût 
alors  plutôt  recevoir  le  Sceptre  que  l'arra- 
cher,  loin  d'être  utile  à  la  Maifon  royale, 
commença  à  affoiblir  ks  droits. 

On  ne  réfléchit  point  affez  fur  le  tort 
que  les  Princes  fe  font  à  eux  -  mêmes , 
lorfque  ,  pour  leur  intérêt  perfonnel  ,  ils 
donnent  atteinte  aux  loix  de  leur  Empire. 
Quand  Charlemagne  n'auroit  eu  à  gouver- 
•îier  que  la  moitié  des  Etats  dont  il  devint 
alors  le  maître,  il  n'en  auroit  pas  moins 
été  l'un  des  plus  grands  Rois  de  l'Europe  ; 
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ProtedcLir  de  fes  neveux  ,  jouifTant  dans 
leurs  Etats  de  la  régence  la  plus  abfolue, 
il  eût  pu  faire  tout  le  bien  dont  la  France 
lui  eut  l'obligation  ;  &  quand  il  n'eût  pas 
eu  la  facilité  dVtendre  les  bornes  de  fon 
Empire  jufqu'où  il  les  recula  dans  la  fuite, 
je  ne  crois  pas  que  fa  gloire  en  eût  beaucoup 
fouffert. 

Il  crut  qu'il  valoît  mieux  pour  lui  n'avoir, 
dans  aucun  temps,  des  concurrens  quîpuffent 
lui  difputer  quelque  chofe  :  mais  il  rendit 
moins  ferme  &  moins  ftable  l'édifice  de 
fa  grandeur.  Rien  n'étoit  plus  intéreiïànt  - 
pour  lui  &  pour  fi  Maifon,  que  de  regarder 
la  loi ,  l'ancienne  loi  de  l'hérédité ,  comme 
çffentielle  &  fondamentale.  Auffi,  comme 
jeTai  dit  plus  haut,  il  la  fuppofâ  toujours: 
mais  il  fut  obligé  de  la  modifier,  pour  la 
concilier  avec  la  conduite  que  fon  ambition 
lui  fuggéra;  &:  cette  modification  fut  elle** 
même  une  altération  qui  dès-lors  menaça 
cette  loi  des  atteintes  qu'elle  reçut  dans  la 
luitç.  J'expliquerai  dans  un  autre  Difcours 

R  ii] 
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en  quoi  confifloit  cette  motlificalion  dont 
Cil  retrouve  la  preuve  dans  la  plupart  des 
ades  de  iégiilation  de  cette  époque  :  il  me 
fuffit  d'avoir  fait  obferver  ici  Timprudence 
qui  y  donna  lieu.  O  Rois  !  voulez  -  vous 
être  fûrs  de  conferver  votre  héritage  à 
votre  pollérité,  ne  vous  permettez  jamais 
une  acquifilion  injufle. 

Maître  abfolu  de  toute  la  Monarchie , 
Charles  fent  qu'il  n'a  qu'un  feul  moyen 
de  iTouverner  paiflblement  l'intérieur  de  fes 
Etats  :  cëil  d'occuper  fans  cefTe  la  Nation 
par  des  guerres  étrangères.  Ici  la  politique 
même  fecondoit  fou  goût;  &  il  ne  fut 
queftion  que  de  fe  choifir  des  ennemis» 
Les  Saxons  qui ,  fi  long- temps  &  û  fouvent, 
avoient  inquiété  fes  frontières,  lui  fournîC- 
foient  plus  qu'un  prétexte  de  les  attaquer. 
Je  n'examine  point  encore  s'il  fut  jufle 
de  les  conquérir;  imis  je  penfe  qu'il  étoit 
iiéceffaire  de  les  réduire. 

Cette  guerre  de  Saxe  qui  dura  pendant; 
prefcjue  toute  la  vie  de  ce  Prince ,  lui  coûta 
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des  fatigues  5c  des  dépenfes  énormes;  elle 
fît  verfer  des  flots  de  fàng  :  il  faut  en 
convenir,  elle  fit  le  malheur  de  ces  peuples 
barbares,  excita  la  défiance,  irrita  l'avidité 
d^s  Danois  leurs  voifins ,  &  coûta  beaucoup 
plus  à  l'Empire  fi'ançois  ,  qu'elle  ne  lui 
rendit.  Joignez  à  cette  guerre  ,  celle  qui 
fournit  à  Charles  toute  l'Italie,  &.  lui  fi'aya 

a/ 

le  chemin  de  l'Empire;  quelques  expédi- 
tions contre  les  Sarazins  qui.  reculèrent  nos 
fi'ontières  du  côté  des  Pyrénées;  enfin  les 
viéloires  remportées  fiir  les  Abrodites  & 
les  Avarois  ,  qui  joignirent  aux  vafies 
polTeflions  du  nouvel  Empereur  fi'ançois , 
le  refle  des  contrées  qui  forment  aujourd'hui 
ce  que  l'on  nomme  les  Etats  germaniques; 
&  vous  vous  ferez  formé  une  idée  générale 
des  accroilTemens ,  que  reçut  la  Monarchie 
par  les  conquêtes  de  Charlemagne. 

Commençons  par  comparer  les  bornes 
de  ks  Etats  au  moment  où ,  après  la  mort 
de  Carloman  ,  il  réunit  fous  lui  tout  l'ancien 
héritage  &  de  nos  Rois  &  de  fa  Maifon 

R  iy  ^ 
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avec  les  limites  de  TEmplre  qu'il  laîlîa  à 
tes  fiis  en  mourant.  Nous  examinerons 
enfuite  chacune  de  fes  conquêtes  en  parti- 
culier, &  nous  les  confidérerons ,  foit  par 
rapport  aux  règles  de  la  morale,  qui  doit 
être  la  première  loi  des  Souverains,  foit  par 
rapport  aux  principes  de  la  politique ,  qui 
ne  $en  trouvent  que  trop  fou  vent  féparés, 

^.    I. 

De  Vaccroïjjement  fucceffif  des  'Etats  de 
la  France  ^  if  de  leur  étendue  fous 
Çharlemagne. 

Clovis  navoît  conquis  que  fur  les 
Romains  &  fur  les  Goths:  il  avoit  entamé 
les  Etats  à^s  Bourguignons:  mais  ce  furent 
fes  fils  qui  en  achevèrent  la  conquête;  & 
le  royaume  àts  Francs  fe  trouva  alors  ren- 
fermer tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis 
le  canal  Britannique  ScTEfcaut  d'une  part, 
jufquaux  Pyrénées  &  à  la  mer  Méditer- 
ranée d'autre  part  ,  fauf  cette  portion 
du  Languedoc  &  de  la  Provence  que  les 
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Goths  confervèrent ,  &  dont  les  princip?,iej 
villes  étoient  Touloufe,  Narbonne  &  Arles. 
De  l'Orient  à  l'Occident,  la  France  coni- 
prenoit  tous  les  pays  que  l'on  trouve  depuis 
le  Rhin  jufqu'à  l'Oce'aii ,  en  y  Joignant 
même  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
le  Dauphiné  &  la  Savoie. 

Tels  furent  les  Etats  fi  fouvent  partagés 
entre  les  defcendans  de  Clovis.  Thierry  I 
feul ,  Se  après  lui  Théodebert  fon  fils , 
cherchèrent  à  s'étendre  du  côté  de  l'Italie: 
mais  tout  ce  qu'ils  purent  fciire ,  fiit  d'af- 
fermir leur  domination  ju (qu'aux  Alpes. 
La  France  ctoit  dès-lors  la  plus  valle  Mo- 
narchie que  l'on  connût  en  Europe. 

La  Maifon  de  Pépin,  originaire  àçs 
frontières  de  la  France ,  du  côté  de  la 
Germanie,  eut  intérêt  d'en  défendre  l'accès 
à  tous  ces  peuples  barbares,  qui  pouvoient 
envier  à  leurs  anciens  compatriotes  !a  for- 
tune qu'ils  a  voient  trouvée  dans  les  Gaules. 
Mais  les  Princes  de  cette  Maifon  crurent 
devoir  faire  quelque  chofe  de   plus  ;    ils 
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voulurent  mettre  ces  Nations  hors  d'état 
de  les  attaquer  :  peut  -  être  aulTi  que  ces 
politiques  ambitieux  fe  défiant  du  fuccès  de 
leurs  vues,  &  ne  regardant  point  encore 
la  France  comme  devant  être  ini  jour  leur 
héritage,  pensèrent  que  ce  qu'ils  acquéroient 
au-deià  du  Rhin  ,  s'il  n'augmentoit  pas 
TEmpire  qu'ils  convoîtoient  en  France  » 
leur  fourniroit  une  retraite  fûre  lorfqu'iis 
en  feroient  chafîes.  Maîtres  de  plufieurs 
Nations  guerrières  qu'ils  pouvoient  facile- 
ment difcipliner ,  ils  fe  dirent  fans  doute 
qu  a  leur  tête  ils  pourroient  fe  rendre  indé- 
pendans  de  ces  defcendans  de  Ciovis,  dont 
ils  dévoient  ou  devenir  les  maîtres ,  ou 
refter  à  jamais  les  ennemis  irréconciliables. 
Les  Suèves  &  les  Bavarois  avoient  été 
foumis  :  mais  ces  barbares  étoient  plutôt 
des  tributaires  que  l'on  cherchoit  à  con- 
tenir, que  des  Sujets  fur  la  fidélité  defquels 
on  pût  compter.  J'en  dirai  autant  des 
Saxons.  Clotaire  I  les  avoit  aifujettis  à  un 
tribut  de  cinq  cents   vaches  ;  à  peu-près 
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comme  on  impoferoit  aujourd'hui  aux 
ïroquoïs,  voihns  des  Colonies  européennes 
de  TAmcrique ,  une  redevance  annuelle 
de  cinq  cents  peaux  de  Caflor.  L'un  & 
l'autre  tribut  indique  la  Tupériorité  de  ia 
Nation  qui  l'exige,  mais  n'annonce  point 
fa  fouveraineté. 

On  trouve  que  fous  Dagobert  on  fit  îa 
guerre  aux  Sclavons;  nom  que  l'on  donnoit 
non-feulement  aux  peuples  qui  habitoient 
îe  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Efcla- 
vonie,  entre  ia  Save,  la  Drave,  ie  Danube, 
la  Stirie  &  la  Carnioîe,  mais  à  ceux  qui, 
occupant  la  Bofnie,  la  Croatie  ,  la  Dalmatie , 
&  mêle's  avec  plufieurs  autres  hordes  bar- 
bares, s'étendoient  jufque  dans  ia  Bohème. 
Toutes  ces  Nations  cédoient  au  Vain- 
queur, &  reprenoient  ies  armes  dès  qu'il 
s'étoit  retiré.  Pépin  fe  fit  un  pian  de  ies 
réduire  fans  retour  :  il  eut  toujours  les  yeux 
fur  elles.  Il  battit  &  foumit  trois  fois  ies 
Allemands  ,    &    dompta    ies    Frifons    qui 
îiabîtoient   ia  Gueldre    &   les    provinces 
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maritimes  de  ce  côté  -  la.  Charles  Martel 
fon  fils  ,  quelqu'occiipé  qu'il  fût  pour  main- 
tenir fon  pouvoir  en  France ,  fentit  com- 
bien il  étoit  important  de  tenir  affujetties 
les  Nations  germaniques.  11  acheva  de 
domoter  les  Frifons  ,  &  leur  donna  des 
Magiltraîs  François  :  il  ïéduifit  les  Saxons, 
contint  les  Bavarois  &  les  Suèves;  &  l'on 
put  regarder  comme  provinces  fou  mi  Tes  à  foji 
Gouvernement  tous  ces  pays  qui  jufque-là 
n  avoient  été  que  dévaflés  par  les  armes  de 
fes  prédéceffeurs.  A  fa  mort,  la  France 
polTédolt  non -feulement  tout  ie  cours  du 
Rhin  ,  mais  celui  du  Mein  depuis  Mayence 
jufqu*à  ia  fource,  &  tous  cç:$  bords  du 
Danube  qui  s'étendent  depuis  la  forêt 
Hercynienne,  ou  la  forêt  noire,  jufqu'à  ia 
hauteur  d'Aufbourg. 

Voyons  enfuiîe  tout  ce  que  Charlemagne 
ajouta  à  cet  Empire  déjà  trop  étendu.  Du 
côté  de  l'Orient,  il  joint  à  la  Bavière  tout 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  l'Au- 
triche uc  la  Hongrie,  II  fe  rend  maître  de3 
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vades  coiiîrcesqii'avoient  habite  les  Saxonf. 
La  SoLiabe  lui  eft  foumife  ;  8c  alors  les 
bornes  de  la  domination  françoife  font 
reculées  àts  Pyrénées  à  la  mer  Ballique,  & 
de  rOcéan  à  la  Polocrne. 

Du  côté  du  iWidi,  il  possède  le  Lam- 
pourdan  &  Barcelone,  enlevés  aux  Sarazins; 
dans  le  pays  habité  aujourd'hui  par  les  Su i (Tes, 
la  vallée  de  Trente,  le  Frioul ,  Tldrie,  les 
bords  du  golfe  Adriatique  jufqu'à  Ragufe; 
enfin  la  Lombardie,  TÉtat  de  Rome,  & 
tout  le  refie  de  l'Italie  jufqu'à  Capoue  & 
Bénévent.  On  le  voit  défendre  contre  les 
Sarazins ,  la  Sicile,  la  Corfe  &  la  Sardaigne. 
On  eft:  étonné  de  voir,  à  la  fin  de  fon  règne, 
que  pendant  fa  vie  il  a  prefque  double 
fétendue  de  ((^^s  États.  Une  partie  de  (ç% 
acquifitions  efl:  due  à  ks  viéloîres;  une 
autre  à  fa  politique.  Rome,  l'Italie  ,  &:  tout 
ce  que  les  Grecs  lui  cédèrent  par  un  traité, 
lui  coûta  moins  que  la  Saxe  &  ie  pays  Aqs 
Avarois.  Venons  aux  réflexions  que  nous 
doivent  fournir  ces  dijfléreiites  conquêtes. 
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s.   ï  I. 

Comjucte  de  la  Saxe. 

Cet  événement  efl  un  des  plus  împortans 
tla  règne  de  Chariemagne ,  non  parce  qu'il 
plaça  fous  fa  domination  de  vafles  contrces 
qui  forment  encore  aujourd'hui  une  partie 
confidérable  de  l'Empire  de  fes  fuccefleurs, 
mais  parce  qu'il  fournit  aux  Princes  la  plus 
grande  &  la  plus  utile  des  leçons. 

C'eit-là  qu'ils  verront  la  guerre  la  plus 
jufte  dans  ks  motifs,  la  plus  néceffaire  dans 
les  cîrconflances  qui  la  déterminèrent  » 
entraîner  à  la  longue  un  Prince  bon  & 
généreux  dans  ^ts  excès  dont  il  fut  fe 
garantir  pendant  plufieurs  années  de  fuccès 
&  de  victoires  :  là  ils  connoîtront  les 
dangers  de  l'ambition  la  plus  excufable;  là 
ils  apprendront  combien  il  efi:  difficile,  & 
combien  cependant  il  efl  néceflaire  aux 
Rois  de  fivoir  s'arrêter, 

L'hiiloire  de  celte  conquête  célèbre  fe 
liera  encore  nécefïïiirenient  avec  dQs  quef-- 
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lions  non  moins  int^rellantes  &  peut-être 
plus  dclicates,  J'oferai  les  traiter  avec 
i'impartiaiite'  courageufe  que  J'ai  ton  jours 
regardée  comme  un  de  mes  premiers  de- 
voirs. Heureux  fi  dans  le  jugement  que  je 
porterai  fur  les  faits,  je  faifis  ie  jufle  milieu 
entre  deux  excès  oppofés;  l'un  ,  cette  reii- 
gieufe  pufillanimité  qui  n  ofe  blâmer  aucun 
des  moyens  par  lefqucls ,  dans  des  fiècies 
d'ignorance,  le  faux  zèle,  a  cherche  à 
enchaîner  les  peuples  fous  les  loix  de 
l'Égiife;  l'autre,  cette  impiété  audacieufe 
qui  croit  flétrir  le  Chriflianifme ,  en  attri- 
buant à  [es  principes ,  &  ces  mioyens  cruels 
qu'il  reprouve,  &  les  maux  fans  nombre 
qui  les  ont  fuivis  &  dont  lui  feul  indique 

le  remède  ! 

Les  Saxons,  au  moment  où  Charles, 
dans  i'aiTemblée  générale  de  Vormes,  prit 
la  réfolution  de  foumettre  leur  pays ,  étoient 
certainement  encore  barbares  ,  mais  ils 
i'étoient  un  peu  moins  que  ces  Germains , 
qui  autrefois  avoient  envoyé  dans  les  Gaules 
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Aqs  années  terribles.  Ce  nVtoîent  plus  deJ 
habîtans  fauvages  d'un  pays  abfoiument 
inculte  :  il  y  avoit  iong  -  tem})s  que  le 
voifinage  des  autres  Nations  leur  avoit 
communiqué  quelques  arts  ,  ôc  les  avoit 
fur-tout  formes  dans  celui  de  la  guerre  : 
venus  autrefois  des  parties  les  plus  fepten* 
trionales  de  la  Germanie  &  de  la  Cherfonèfe 
cimbrique,  ils  occupoient  toutes  les  côtes 
de  la  mer,  de|>uis  le  Jutland  jufqua  l'em- 
bouchure du  Rhin  ;  ils  vivoient  de  leur 
pcche,  &  avoîentdes  barques  &  des  canots 
qui  les  mettoient  en  état  de  faire  des 
excurfions  fur  les  côtes  voifmes.  En  45  o^ 
appelés  au  fecours  des  Bretons ,  non-feule- 
ment ils  les  avoient  fubjugués  ,  mais  ils  les 
avoient  mcme  chafiés,  &  les  petits  royaumes 
qui  partageoient  TAngleterre,  dans  les  temps 
que  nous  venons  de  parcourir,  étoient 
Saxons. 

Uefprit  militaire  leur  venoit  de  plus  loin  : 
ils  étaient  les  defcendans  de  ces  peuples 
qui   avoient    autrefois    difputé   avec   tant 

davantage 
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^'avantage  l'entrée  de  leurs  forêts  aux 
Légions  romaines.  On  ne  voit  point  qu  ils 
euflent  un  Chef  commun  :  vraifemblable- 
nient  ils  étoient  ,  comme  i'avoient  été 
autrefois  les  Francs,  divifés  en  un  certain 
nombre  de  tribus  errantes ,  commandées 
chacune  par  un  Guerrier  qui  les  menoit  au 
combat  5c  au  pillage;  car  chez  ce  peuple, 
tant  qu'il  habita  la  Germanie ,  la  culture 
des  terres  n'étoit  pas  encore  un  titre  de 
propriété*  Difperfés  dans  àes  villages  j 
comme  le  font  encore  ces  redoutables 
Américains  que  les  Européens  ménacçent 
&  n'ont  point  fubjugués  ,  s'ils  faifoient 
enfemencer  quelques  champs  par  leurs 
femmes  &  leurs  efclaves ,  ce  n'étoit  point 
qu'ils  entendiifent  s'attribuer  le  droit  de 
tranfmettre  un  héritage  à  leurs  enfans.  Leurs 
Chefs  difh'ibuoient  chaque  année  à  tous 
leurs  Sujets  quelques  terres  qui,  par  une 
culture  pafîàgère  8c  oubliée  enfuite,  four- 
nilToient  à  leur  fu bfiflance  les  récoites  dont 
ils  avoient  befoin.  Us  ne  regardoient  a^ftcun 
Tome   VI.  S 
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pays  comme  leur  Patrie  ,  aucun  fol  comme 
leur  bien  :  toute  1  ardeur  qu'on  cherchoit 
à  leur  inlpirer,  ne  tendoit  qu'à  des  expé- 
ditions militaires, 

Uétabiiiïement  d'une  partie  de  leur 
Nation  en  Angleterre ,  &  les  fecours  qu'ils 
lui  avoient  fouvent  envoye's  depuis  deux 
fiècies,  avoient  encore  augmenté  fe  pen- 
chant qu'ils  avoient  à  fortir  de  leur  ancien 
pays ,  pour  profiter  Aqs  dépouilles  de  leurs 
•voifins.  Les  poiïefllons  des  François  étoient 
devenues  limitrophes  des  contrées  que  cts 
peuples  habitoient.  Depuis  long-temps  ils 
faifoient  des  courfes ,  ils  enievoient  une 
îmmenfe  quantité  de  butin  ;  mais  leur  igno- 
rance &  leur  férocité  ne  leur  permettoient 
pas  de  faire  ufage  Aes  richelTes  que  le  bri* 
gandage  leur  procuroit.  Ils  les  amaifoient^ 
ils  les  entafloient  dans  leurs  édifices  grolTiers, 
"&  ils  continuoient  d'être  pauvres  ,  après 
avoir  dépouillé  leurs  voifins.  Du  refte , 
non  -  feulement  idolâtres,  mais  livrés  aux 
•fuperftitions  les  plus  abfurdes  &  les  plus 
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cruelles  ,  ils  joignoient  rintrcpidité  du 
courage  à  tous  les  ilélordres  de  la  licence. 

Pour  juger  Charlemagne  ,  il  faut  fe 
mettre  en  la  place  d'un  Souverain  qui , 
voulant  procurer  à  {es  Etats  tous  les  avan- 
tages d'un  fiae  &  paiiible  Gouvernement, 
voit  Ion  pays  &  fes  Sujets  fans  cefTe  expofés 
aux  excurfions  de  pareils  voifins.  Aujour- 
d'hui que  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont 
àts  maximes  &  des  loix  communes,  toute 
învafion  eft  \\\\  vol,  un  trouble  manifefte 
de  la  fociété  établie.  Maïs  reportons-nous 
au  huitième  fiècle  ,  c'efî  -  à  -  dire ,  à  une 
époque  où  il  y  avoit  encore  en  Europe 
pîufieurs  peuplades  prefque  fauvages,  qui 
ne  croyoient  avoir  rien  de  commun  avec 
les  Nations ,  auxquelles  le  Chriflianifme 
avoit  au  moins  donné  des  premiers  pré* 
ceptes  de  morale. 

Les  entreprifes  des  Saxons  fur  le  territoire 
des  François  avoient ,  depuis  plus  de  cent 
ans ,  caufé  les  plus  grands  défordres  :  la 
force  feule  les  arrêtoit  pour  un  îem.ps.  Avec 

Sij 
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eux,  on  ne  pou  voit  compter,  m  fur  ia 
des  traités ,  ni  même  fur  des  otages  que 
cç^s  peuples  perfides  fouvent  ne  faifoient 
aucune  difficulté  d'abandonner. 

Ici  Hnvafion  pouvoit  donc  avoir  un  jufte 
motif;  car ,  puifque  la  paix  promife  &  jurée 
nWoît  jufque-ià  mis  aucun  frein  au  brî* 
gandage,  puifqu'il  n'y  avoit  point  eu  de 
règne  fous  lequel  ces  peuples  n'euflent 
renouvelé  leurs  entreprifes,  il  étoit  jufte 
de  leur  ôter  le  pouvoir  de  mal  faire.  Ce 
n'étoit  point-là  enlever  aux  Saxons  aucun 
droit  que  la  Nature  leur  eût  donné  ;  elle  n'a 
attribué  à  qui  que  ce  foit  celui  de  détruire. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  guerre  en 
elle  -  même  que  l'on  peut  faire  un  reproche 
au  Conquérant  françois  :  elle  entroît  dans 
ie  plan  d'une  légitime  défenfe.  Mais  ce 
Conquérant  qui  vouloit  empêcher  les  autre? 
d'exterminer ,  pouvoit  -  il  fe  permettre  les 
excès  même  dont  il  vouloit  les  punir!  Ceci 
nous  conduit  à  examiner  fa  conduite  dans 
ia  guerre  même» 
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Que  i'on  fe  rappelle  les  principes  que 
j  ai  expofés  plus  haut. ,  &  Ton  conviendra 
que  fi  Charlemagne  n'eût  voulu  être  que 
le  LégiÏÏateur  des  Saxons ,  &  n'employer 
ia  force  de  Tes  armées  qu'à  faire  refpeéler  à 
ces  peuples  une  police  fage  «Se  bienfaifànte  , 
loin  d'excéder  les  bornes  de  fan  pouvoir , 
il  eût  peut-être  rempli  un  devoir,  foit 
envers  ks  Sujets  qu'il  eût  mis  en  fureté, 
foit  envers  les  Saxons  dont  il  fût  devenu 
le  bienfaiteur. 

Ceux  qui  ont  fait  un  crime  à  Charle- 
magne de  cette  conquête,  n'ont  vu  que  les 
flots  de  fàng  qu'elle  fit  couler.  Ils  ont 
imaginé  que  ce  Prince  étoit  entré  dans  ce 
pays,  le  fer  dans  une  main  &  la  Croix  dans 
l'autre ,  &  que  ,  pour  l'unique  plaifir  d'être 
ie  maître ,  fuivi  de  Prêtres  qui  offroient 
de  baptifer,  &  de  guerriers  tout  prêts  à 
éçrorger ,  il  avoit  dit  aux  malheureux  Saxons: 
Soyei  ChreYiens ,  ou  vous  yérïrei  tous.  Si 
c'étoit-là  l'idée  que  nous  duffions  nous 
former  du  Vainqueur  à^i  Saxons,  j'aban^ 

•^     •  •  • 
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donnerois  cette  partie  de  fes  conquêtes  a 
la  nie  me  horreur  que  m'infpîre  !a  légillation 
qui  iui  fut  fuggérée  pour  la  conferven 

Cette  idce  qui  nous  préfente  Charle- 
magne  comme  le  plus  injude  des  guerriers, 
un  Auteur  qui  maiheureufement  ne  pof^ède 
que  trop  l'art  de  piaire  &  de  feduire,  a 
voulu  nous  l'infpirer  dans  un  Ouvr^ige 
depuis  ioiig-temps  mis  à  fa  jufte  valeur  par 
ceux  qui  ne  cherchent  dans  i'hifloire  que 
i'exa(?le  vérité  &  la  faine  morale  (e).  Je 
ne  croîs  pas  avoir  bcfoîn  de  fixer  le  juge- 
aient ,  qu'en  ont  déjà  porté  nos  Princes  : 
in  lis  pour  l'intérêt  de  la  Juflice  &  de  la 
)  t'igion  ,  je  dois  épurer  les  réflexions  qu'iî 
)iv>us  préfente  fur  celte  expédition  mémo- 
rable, &  féparer  du  jugement  raifonnable 
qu'il  porte  fur  quelques  traits  de  cruauté 
dont  je  ne  veux  point  jufliiier  Chariemagne, 
les   farcafnes   &  les  imputations  ,   qui  ne 

(e)    Effaî  far  I'hifloire  générale  ,  &  fur  les  mœurs 
&  l'efiririt  des  Nations  ,    dçpuis  Chariemagne  jurqu'%^ 
310S  jours.  ToJïie  //*" 
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décèlent  que  la  haine  du  Chriftianifme 
que  ce  Prince  fe  flatta  ci  établir  dans  ces 
contrées. 

Quel  fut,  fi  on  l'en  croit,  ie  but  de  îa 
guerre  que  Charles  fit  aux  Saxons!  «  Il  ne 
s'agiiîoit  que  d'avoir  pour  efclaves  des  « 
millions  d'hommes  qui  culti  voient  la  terre  «< 
fous  un  climat  triile  ,  qui  nourrilToient  « 
leurs  troupeaux  ,  &  qui  ne  vouioient  <« 
point  de  maîtres.  » 

Ce  Prince  que  M.  TAbbé  de  Al.  nous 
repréfente  non -feulement  comme  ayant 
rendu  aux  François  leur  liberté  ,  mais 
comme  n'ayant  voulu  être  que  le  Chef 
d'une  République ,  ce  Monarque  dont  la 
juftice  efl  atteflée  par  les  monumeiis  les 
plus  dignes  de  foi ,  étoit  bien  éloigné  de 
vouloir  que  ks  Sujets  fuffent  efclaves.  Mais 
s'il  en  eût  eu  le  projet ,  pourquoi  eût  --  il 
choih  ceux  dont  la  fervitude  lui  eût  été  le 
moins  utile  !  Et  s'il  n'eût  voulu  qu'aflervir 
ies  Saxons ,  qu'avoit-il  befon  de  la  Religion 
chrétienne  l 

S  iv 
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Jiifque-  là  le  joug  que  ion  avoit  inipofé 
à  ces  peuples  ,   étoit   extrêmement   léger  : 
M.  de  V.  *  *  le  dit  lui-mcme.  Pépin  n'avoît 
exigé  d'eux    que   trois  cents   chevaux  & 
quelques  vaches.  Foibie  contribution  pour 
tant   de    millions    d'hommes  :  tribut    qui 
avertifToït    îlmpîement    les    François    que 
Ton  gardoit  la  paix  avec  eux ,  &  que  Ton 
n'entendoît  point  inquiéter  leurs  frontières. 
Que   pou  voit  gagner   ce   Prince  que  Ton 
reorarde  comme   le  plus  ûmhitieux ,  le  plus 
politique   &  le  plus  grand  Guerrier  de  fan 
fiècle  (f)  ,  à  dévafler  des  contrées  pauvres, 
&  à  s'approprier  des  efclaves  dont  il  eût 
eîé  mai  Tervi? 

Charlemagne  n'étoît  ni  fanatique  ,  nî 
fuperftitieux.  Il  ne  tient  pas  même  à  M. 
de  V.*  *  qu'on  ne  le  regarde  comme  très- 
indifférent  fur  les  religions;  &  ce  n'eft 
pas  fans  intention  qu'il  obferve  que,  lorf- 
quen  778   il  prit  le  parti  d'un  Emir  d 


e 
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Sarragoffe  ,  il  fe  donna  bien  de  garde  de 
rengager  à  fe  faire  chrétien  (gj.  Je  ne 
crois  point  à  l'irréligion  de  Charlemagne , 
Se  je  vois  feulement  qu'on  ne  feroit  pas 
fâché  de  prêter  ce  fentiment  à  tous  les 
grands  Hommes  que  l'on  efl  forcé  dad- 
mirer.  Mais  nous  devons  au  moins  inférer 
&  des  témoignages  de  i'hiftoire ,  &  des 
aveux  d'un  homme  qui  l'altère  toutes  les 
fois  qu'elle  ne  fe  plie  pas  à  fes  Ij'ftèmes  , 
que  l'objet  principal  de  la  guerre  que 
Charlemagne  fit  en  Saxe,  ne  fut  pas  de 
les  forcer  à  embraffer  le  Chriflianifme. 

Que  fe  propofâ-t-il  donc!  Je  l'ai  déjà 
dit.  Cette  Nation  fi  peu  vexée  d'abord  par 
les  François  ,  &  dont  ils  n  avoient  exigé 
que  le  repos ,  avoit  fans  cefîe  fait  des 
excurfions   fur    leurs    États    :    les   Saxons 

fg)  D'autres  intérêts,  d'autres  foins.  II  s'allie  avec 
des  Sarazins  contre  des  Sarazins ,  il^id.  Et  ailleurs^ 
en  parlant  de  l'Empereur  Lothaire ,  «  cette  conduite , 
dit-il,  &  celle  de  Charlemagne  Ton  grand-pcre,  firent  ce 
voir  aux  hommes  combien  diverfement  les  Princes  cç 
piiçnt  la  religion  à  leurs  intérêts  ^  ii^id»  c/i.  ^V.  » 
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iiavoient  été  fidèles  à  aucun  traité;  ii  falioît 
abfoiument  ou  abandonner  les  pays  qui 
étolent  dans  leur  voifmage  ,  &:  faire  un 
défert  d'un  partie  des  États  de  rAullrafie, 
ou  forcer  les  Saxons  à  vivre  en  paix. 

Charlemagne  ajTez  fort  pour  les  détruire , 
fentit  plus  que  n  avoient  fait  {q$  prédécef- 
feurs ,  combien  pouvoit  être  utile  le  projet 
de  leur  donner  des  mœurs  &  des  loix. 
Ce'toit  un  foulèvement  grénéral  de  ces 
peuples  ,  c'ell-à-dire ,  c'étoit  une  fuite  de 
brigandages  &  de  rapines  qui  avoient  obligé 
Charles  Martel  en  73  8  ,  (Se  Pépin  en  758, 
de  les  châtier  &  de  les  réduire.  On  a  vu  ce 
que  ce  dernier  avoît  exigé  d'eux  :  mais  ce 
qui  paroît  clair,  c'eft  qu'ils  avoient  toujours 
été  les  agreffeurs  ,  &  qu'on  ne  leur  avoit 
jamais  demandé  que  la  paix.  C'étoit  pour  en 
obtenir  une  plus  folide,  c'étoit  pour  adoucir 
leur  férocité,  qu'on  leur  avoit  laifle  des 
MifTiou]! aires  &  des  Evêques  chargés  de 
les  inftruire ,  de  les  édifier ,  de  travailler 
fans  reiâche  à  mériter  leur  confiance  6;  leur 
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affe(?lion.  Cette  entreprife  ,  comme  on  le 
fait,  netoit  pas  nouvelle;  &  cctoit  dans 
ce  delfein  que  l'on  a  voit  bâti  des  cçrlKès 
iL!r  cette  frontière.  Eginhard  fait  meniioa 
de  celle  qu'avoir  conficrce  chez  les  HeiToîs 
leurs  voidns ,  ce  célèbre  évéque  de  Mayence, 
Boniface,  qui^  l'un  des  premiers,  s'ctoit 
occupé  de  la  converfion  des  barbares  de 
3a  Germanie.  Confultons  maintenant  furies 
faits  ces  Auteurs  que  M.  de-  V."^  *  n  a  pas 
lus,  ou  du  moins  qu'il  n'a  garde  de  citer. 
Je  vais  prendre  pour  guide  Eginhard,  le 
mieux  infîruit  de  tous ,  &  qui  ne  quitta 
jamais  fon  maître.  En  772  ,  dans  lafîem- 
blée  de  Vormes ,  Charlemagne  forma  le 
projet  de  réduire  pour  jamais  les  Saxons, 
auxquels  il  ctoit  împofîible  de  faire  oblervcr 
ies  traités.  Il  nVfl;  point-là  qucflion  de  leur 
faire  embraffer  le  Chrifcianilme  (hj.  I!  eft 
vrai  que  l'on  alla  jufqu'à  Erefbourg ,  &  que 
Ton  y  détruifit  le  repaire  des  fiiperfcitions 


(h)  i.^m\i,  ad  an»  y/ 2 ^ 
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de  ce  peuple  :  on  y  renverfa  une  idole  que 
les  Auteurs  nomment  Irminful.  L'Annalifte 
ne  nous  dit  point  que,  fur  les  débris  du 
temple ,  on  ait  conflruit  une  églife  chré- 
tienne :  il  fe  contente  de  nous  apprendre 
qu'après  s'être  avancé  jufqu'au  Wefer,  le  Roi 
reçut  des  otages  des  Saxons,  auxquels  par 
conféquent  il  accorda  la  paix,  &  revînt 
en  France. 

Voici  en  quels  termes  on  nous  préfente 
ce  fait.  «  Charles  prend  d  abord  la  fameufe 
3'  bourgade  dïrefbourg  ;  car  ce  lieu  ne 
wméritoit  ni  le  nom  de  ville,  ni  celui  de 
*>  forterefle  :  il  fait  égorger  les  habitans  ;  il 
y  pille,  &  rafe  enfuite  le  principal  temple 
du  pays,  élevé  autrefois  au  dieuTanfana. 
»  Il  étoit  alors  dédié  au  dieu  Irminful,  .  . 
»  on  y  maffacra  les  Prêtres  fur  les  débris  de 
»  l'idole  renverfée  .  ,  .  tandis  qu'il  court  à 
l'autre  bout  de  ks  États  à  d'autres  con- 
quêtes, il  leur  lai  (Te  des  MifTionnaires  pour 
les  perfuader,  &:  des  foldats  pour  les 
»  forcer  :  prefque  tous  ceux  qui  habitoient 
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vers  le  Wefer,  fè  trouvèrent  en  un  an  « 
chrétiens ,  mais  efclaves.  » 

De  tous  ces  foits  artiftement  arrangés 
pour  former  un  tableau  intéreflant ,  il  n'y 
a  de  condaté  par  le  témoignage  d'Éginhard, 
que  le  ravage  du  pays  &  la  deflruclion  de 
l'idole  d'Irminful.  Ces  barbares  qui,  lorfque 
les  François  étoient  éloignés  ,  venoient 
brûler  leurs  villes ,  n'avoient  garde  de  les 
attendre  quand  ils  fe  montroiçnt.  La  démo- 
lition de  ce  cololîe  d'Irminful ,  l'enlèvement 
àes  riche  (Tes  que  lui  offroit  la  fu  perdition 
de  ces  peuples,  n'occupa  i'iirmée  que  trois 
jours,  &  fa  marche  julqu'au  Wefer  ne  fut 
qu'un  voyage.  On  ne  voit  dans  les  Flifto- 
riens  ,  ni  habitans  égorgés  ,  ni  Prêtres 
maflcicrés  far  les  débris  de  leurs  autels,  nî 
ordres  donnés  aux  Saxons  d'embraffer  Iq 
Chridianifme ,  ni  injonflion  aux  troupes 
de  les  y  contraindre. 

Je  ne  puis  me  perfuader  que  M.  de 
V. '*'  *  ait  reaardé  comme  un  horrible 
&bus  de  la  force  le  tort  que  l'on  fit  au  dieu 


iS6     8."^'  Discours 

IrminfuI;  lui  qui  daigne  nous  avertir  îuî- 
mênie  que  la  religion  de  cqs  peuples  étoit 
cruelle,  &  qu'ils  facrifioienl,  dans  \ts grands 
dangers,  des  hommes  à  leur  divinité.  Leur 
culte  cîoit  -  il  moins  inhumain  que  celui 
des  anciens  Druides  à^s  Gaules  &.  de  la 
Grande-Bretagne ,  dont  le  Gouvernement , 
pour  employer  les  termes  de  M.  de  V.'*'  * 
iui-nicme ,  nous  donne  l'idée  dun  peuple  qui  - 
fîvoit  hejoïn  d'être  foumîs  par  une  Nation 
éclairée  (i)  !  Je  n*en  fais  rien  ;  mais  je  crois 
pouvoir  mettre  ici  en  parallèle  avec  Char- 
iemagne  un  vainqueur  de  ces  Druides  qui^  " 
pour  policer  une  Nation  fauvage  (k)  ,  crut 
devoir  faire  la  guerre  à  leurs  fu  perdit  ion  s. 
<c  Suetonîus  Pauiinus,  dit  M.  }AuïVit(I)  ^ 
»  revêtu  fous  le  règne  de  Ncron ,  du  conv> 
»  mandement  de  l'armée  en  Bretagne ,  fe 
»préparoît  à  immortaliier  fon  nom  par 
«quelque  victoire  fignaice  fur  les  féroces 

fi)    Eiïai  fur  rhlfl.  gén.  Avant-propos. 

(h)    Les  anciens   Bretons. 

(l)    Hi(t.  d'Ang[ct.  toni,  I ,  p,  77-  de  la  Trad» 


«< 
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habitans  de  ce  pays.  Inftruit  que  l'île  de  « 
Moria,  aujourd'hui  Angleley ,  étoit  la  « 
principale  retraite  des  Druides,  il  réfoiut  « 
d'attaquer  &  de  réduire  une  place  devenue  « 
le  centre  de  leurs  fuperilitions,  &  l'appui  « 
de  leur  autorité  frauduleufc.  Les  Bretons  « 
s'effbrçoient  de  s'oppcfer  à  la  defcente  <« 
de  Sueîonius  dans  cette  Ille  facrée ,  en« 
mettant  en  ulàge  la  valeur  &:  le  fanatifine. 
Les  Femmes  &  les  Prêtres,  mêlés  aux 
foldats  fur  le  rivage,  le  parcouroient  les  « 
cheveux  épars ,  en  fecouant  des  torches  « 
enflammées.  Ce  fpeélacîe  accompagné  de  « 
huriemens ,  de  cris  &  de  coiijurations  « 
effroyables,  portoît  plus  de  terreur  dans  « 
i  ame  étonnée  des  Romains ,  que  les  armes  « 
feules  n'auroîent  pu  leur  en  infpirer  :  mais  « 
Suetonius  exhortant  ks  foidats  à  mépriler  « 
les  imprécations  &  les  menaces  d'une  « 
troupe  de  fanatiques  dont  ils  méprifoient  « 
ie  cuite,  les  excita  au  combat,  fondit  « 
fur  les  infuiaires ,  leur  fit  lâcher  pied,« 
brûla  les  Druides  dans  les  mêmes  feux  « 


» 


» 
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qu'ils  avoîent  préparés  pour  leurs  ennemie 
captifs ,  détruifit  tous  les  bocages  &  les 
»  autels  confacrés ,  &  fe  flatta  qu'après 
«avoir  ainfi  triomphé  de  la  religion  des 
a»  Bretons  j  il  ne  lui  leroit  pas  difficile  de 
»les  foumettre  bientôt  à  la  domination 
romaine.  >• 

Pourquoi  la  différence  de  ces  deux  récits? 
Pourquoi  M.  Hume  paroit  -  il  louer  dans 
ie  guerrier  Romain  une  expédition  que 
M*  de  V**  *  regarde  comme  odieufe  & 
cruelle  dans  le  héros  François!  Le  premier 
cependant  étoit  Général  d'un  Souverain 
dont  les  Etats  féparés  d'avec  les  Bretons 
par  un  bras  de  mer,  n'avoîent  jamais  été 
înfedés  par  leurs  brigandages  :  lambition 
(èuîe  avoît  armé  les  Romains  contre  ces 
peuples  groffiers  ;  &  ce  fut  pour  les  fou- 
mettre à  l'Empire  de  ces  prétendus  Maîtres 
du  monde,  que  Suetonius  Paulinus  brûla 
leurs  Druides  ,  &  détruifit  leurs  autels* 
L'autre ,  Proteéleur  d'un  pays  cent  fois 
ravage  par  les  Saxons ,  voulant  pour  le  bien 

niune 
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même  de  l'IiLimanité  ,  &  pour  la  défeiife 
de  fa  propre  Nation ,  ieur  infpirer  des 
principes  de  douceur ,  entreprend  d'ex- 
poler  à  leur  mépris  cette  divinité  qui  les 
rend  fi  barbares.  11  renverfe  un  autel  où 
couloit  le  fang  humain  ,  Se  ceû  lui  que 
i'on  veut  rendre  odieux.  Il  me  fuffit  d  avoîi* 
fait  obferver  cette  différence  dans  le  juge- 
ment  de  deux  hommes  célèbres.  Quel  en 
eft  le  motif!  Seroit-ce  donc,  ia  différence 
des  religrîons? 

Un  peuple  ignorant  à  qui  Ton  venoît 
de  prouver  i'impuiflànce  de  ks  Dieux, 
pouvoit,  par  l'effet  même  de  la  fu perdition 
qui  lui  étoit  naturelle,  defjrer  un  autre 
culte,  8c  chercher  une  autre  divinité.  Les 
Évêques  &  les  Miffionnairesétoient  chargés 
de  tout  mettre  à  profit  pour  inflruire  & 
pour  perfuader  :  leur  miffion  en  Saxe,  en 
préfentant  à  cette  Nation  les  vérités  de 
l'Evangile  ,  avoit  à  peu-près  le  même  but 
politique,  que  celle  dont  s'étoit  chargé  dans 
la  Grande-Bretagne  ce  Jiiiius  Agricola,  qui 
Tome  VI.  T 
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n'en  acheva  la  conquête ,  que  parce  qu'il 
vint  à  bout  de  donner  des  mœurs  aux 
Bretons,  &  de  leur  faire  goûter  les  avan- 
tages d'une  faine  police.  On  cherchoit  à 
cclairer  ies  Saxons  ;  on  ne  les  perfécutoît 
point. 

A  peine  ont-îîs  appris  que  Charlemagne 
efl:  en  Italie ,  qu'oubliant  &  leurs  promeHës 
&  les  otages  qu'ils  lui  ont  donnés  ,  ils 
affemblent  toutes  leurs  tribus ,  &  fe  jettent, 
en  774  >  fur  le  pays  des  Heflbis  (m)  qu'ils 
ravagent  le  fer  &  la  flamme  à  la  main. 
Leur  projet  étoit  de  détruire  l'églife  bâtie 
autrefois  par  S/  Boniface  ,  dans  le  lieu 
nommé  depuis  Friediar. 

Le  Roi  étoit  -  il  en  droit  de  réprimer 
cette  invafionî  Pouvoit-ii  fe  permettre  des 
repréfailies  !  Ce  fut  le  parti  qu*ii  prit.  Us 
avoient  brûlé  la  HelTe  ;  il  fit  brûler  leur 
pays  :  on  ne  battit  que  ceux  qui  voulurent 

(m)  S  axones  veîut  opportunam  de  abfentiâ  Régis 
iiaéîî  occafwnem  ,  contiguos  fibi  Hajforum  terminas  ferra 
<i7'  igné  populantur,  Egînh,  ad  ann .  yy^' 
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s'oppofer  à  cette  jiifle  vencreance  ( fj). 

Cette  expédition  de  774.  avoit  été  con- 
fiée aux  Généraux.  Ce  fut  dans  le  plaid 
que  Charlemagne  tint  à  Chierfy,  en  77  5  , 
qu'il  confulta  le^  Grands  &  Its  Evêques  ,  fur 
le  parti  définitif  qu'il  y  avoit  à  prendre  contre 
ce  peuple  indomptable  :  car  on  voit  par 
le  récit  de  TAnnalifle,  que  ceux  auxquels 
îl  avoit  confié  fa  vengjeance ,  n  avoient  point 
traité.  La  guerre  fubfifl:oit  encore,  &  îl 
falloit  la  finir.  Voici  quel  fut  lavis  du  plaid  : 
Ut  peijidam  ac  fœdîfmgûm  Saxonum  gcnîem 
hello  ûggre^ercfur ,  &  eh  11  f que  perfeveraret , 
diim  mit  viâï  chrïjliana  Rellgionï  fuhjïcerenîur, 
auî  omnino  tôlier enîiir  (0), 

(n)  Rex ,  priufquàm  euin  venijfe  Saxones  ftntirent , 
tripartitum  in  eorum  regiones  inijit  exercitinn ,  qui 
încendiis  ac  direpîïonïbus  cunBa  devapaiis ,  compluribus 
etiain  Saxonum  qui  rejîjlere  conati  funt  interfiélisj  cum 
ingenti  prœda  regrejjus  eft.    Éginh    ad  ann.  774.. 

(0 )  Que  le  Roi  attaqucroit  en  perfonne  les  Saxons 
perficies  &  infradeurs  des  traiK^s ,  &  que ,  par  une 
guerre  continuelle ,  ou  il  les  extcrmineroit ,  ou  il  les 
forceroit  de  fe  foumettre  à  la  Religion  chréiienne. 

Ti; 
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Cette  décîfion  paroît  terrible ,  &  je  ne 
Tii'étonne  pas  que  l'on  en  ait  conclu  que 
Charlemagne ,  importuné  par  les  fréquentes 
révoltes  des  Saxons ,  prit  enfin  le  parti  de 
les  forcer  à  fe  faire  chrétiens.  Sous  ce  point 
de  vue,  larrêté  de  laflemblée  me  paroîtroit 
encore  plus  déraifonnable  que  cruel  :  car 
on  n'eft  point  chrétien,  fi  ion  ne  croit; 
&  ce  n'efl:  point  par  la  violence  que  Ton 
oblige  les  hommes  de  croire. 

Mais  entendit-on  par- là  que  les  Saxons 
feroient  forcés  de  choifir  entre  la  mort  & 
le  baptême?  Plus  la  décifion  feroit  atroce, 
anoins  elle  efl:  vraifèmblable.  Reportons- 
nous  donc  aux  circonftances  où  fe  trouvoit 
ie  Monarque;  par  ce  qu'il  fit,  jugeons  de 
ce  qu'il  avoit  voulu  faire,  &  nous  aurons 
le  véritable  fens  de  cette  phrafe  :  Auî  vîâi 
chrijlïanœ  Religîom  fuhjïcerentur ,  mit  omnuio 
ioUerentur  ,  dont  Téquivoque  a  fufR  pour 
jeter  fur  les  premières  années  de  cette 
g  1  erre  de  Saxe  tout  lodieux  de  ia  plus 
injufle  perfécution. 
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Ce  texte  d'EginharJ  qui  renferme  la 
décifion  du  plaid  de  Chierfy ,  il  ne  faut 
point  le  divifer  :  s'il  annonce  la  re'folution 
de  faire  la  guerre  à  outrance,  il  en  rappelle 
auffi  les  motifs.  Les  Saxons,  par  des  incur- 
fions  multipliées ,  par  des  parjures  fuis 
nombre ,  par  une  fuite  d'entreprifes  qui 
ne  laiflbient  aux  Auflrafiens  aucune  efpé- 
rance  de  paix  ,  avoient  mérité  que  i  on 
prît  les  voies  les  plus  rigoureufes  pour  les 
punir ,  Se  les  moyens  les  plus  fûrs  pour  les 
réprimer.  La  guerre  étoit  jufte  :  ils  avoient 
été  les  agreffeurs. 

Charlemagne  fent  que,  s*il  ne  devient 
leur  Souverain,  ks  États  feront  toujours 
ieur  proie,  &  ks  Sujets  leurs  viélimes.  H 
dit  enfin  :  «  Je  dominerai  cette  Nation 
indomptable  ;  je  ferai  ieur  maître  &  leur  « 
maître  abfolu ,  puifque  je  ne  puis  être  «« 
leur  allié.  » 

Rentré  en  Saxe ,  &  une  fois  pofTefTeur 
du  pays ,  il  avoit  le  droit  de  sqw  regarder 
comme  le  Conquérant,  &  d'y  exercer  tous 

r  5  1       •  •  • 
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les  droits  de  ia  fcniveraineîé  :  s'il  en  ufoît 
JLiftement ,  il  n'y  a  voit  plus  de  reproche 
à  lui  faire.  Que  veut-il ,  &  qu'ordonne  le 
plaid!  Que  la  re'igion  chrétienne  fera  ia 
loi  publique  d'un  pays  dont  il  fera  devenu 
l'unique  Monarque.  11  n*efl  point  dit  que 
tous  les  Saxons  deviendront  chrétiens;  maïs 
qu'ils  feront  fournis  à  la  Religion  chrétienne, 
c'eft- à-dire,  qu'ils  refpecleront  fa  police, 
&  ne  donneront  aucune  atteinte  à  ks  loix: 
Aut  viâi  chrïflianœ  Rel'gioni  juhjkerentur.  Que 
fait  Charlemagne  \  Sa  conduite  perfonneile 
juftifie  cette  interprétation  :  fuivons  le  récit 
de  fon  Secrétaire. 

Ce  Prince  conduit  en  Saxe  une  armée 
nombreufe ,  &  d'abord  fe  rend  maître  de 
la  bourgade  de  Sigebourg ,  où  ces  barbares 
avoient  réuni  leur  plus  forte  défenfe.  Il 
reprend  Erefbourg  que  l'on  avoit  fortifié 
dans  la  première  expédition ,  &  que  les 
Saxons  avoient  détruit  :  il  y  établit  une 
garnifon  pour  tenir  le  pays  en  refpeél.  Une 
armée  lui  difpute  le  paflàge  du  Véfer  :  elle 
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eft  battue  &  mife  en  fuite;  mais  il  fait 
grâce  par-tout  où  i  on  implore  fa  clémence. 
11  reçoit  les  fermens  de  tous  les  Chefs 
qu  il  trouve  au-delà  du  fleuve  ;  &  s'il  efl: 
obligé  de  punir  une  féconde  fois  ceux  qui 
en  habitent  les  bords,  c'eft  que  ceux-cî 
I  ont  irrité  par  une  perfidie  aufTi  lâche  que 
cruelle  (p)»  Mais  enfin  il  leur  accorde  la 
paix ,  6c  ne  fort  de  leur  pays  qu^après  avoir 
reçu  les  fermens  des  Weftphaliens ,  des 
Oftphaliens  &  à^s  Angriens  :  c'étoient, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  les  trois 
Nations  principales  qui  partageoient  alors 
la  Saxe. 

On  ne  voit  point  que ,  dans  cette  expédi- 
tion, aucun  Saxon  ait  été  obligé  d'embrafîer 
la  foi  chrétienne  :  TAnnalifte  n'en  dit  pas 


(p)  Les  Saxons  même  qu'il  avoit  fournis,  &  au 
milieu  defquels  il  avoit  laîiïe  un  détachement  campé 
aux  bords  du  Véfer ,  fe  mêlèrent  aux  fourrageurs  qut 
rentroient  le  foir  dans  le  camp ,  y  pafsèrent  la  nuit , 
&  égorgèrent  une  partie  àts  troupes  pendant  leur 
Ibmnieil. 

X      1 Y 
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un  mot.  Charles  étoît  maître  Se  Souverain 
<je  fa  conquête  ;  tous  ies  Chefs  lui  avoient 
juré  fidélité;  il  n^cxcédoit  point  fon  pouvoir 
en  maintenant,  en  protégeant,  dans  ies 
habitations  de  ces  barbare  s ,  l'exercice  publie 
Aes  miffions  qi/il  y  avoit  établies  :  elles 
étoient  deftinées  à  inftruire  ;  mais  ies 
Évêques  &  les  Prédicateurs  de  l'Evangile, 
ïoin  de  traîner  les  Saxons  à  de  nouveaux 
autels  ,  étoient  toujours  dans  la  crainte 
d'être  eux-mêmes  immolés  au  reflentiment 
de  CQS  fauvages  :  plufieurs  Mimonnaires 
avoient  eu  ce  fort  ;  ceux  qui  refloient,  ne 
pou  voient  avoir  trop  de  ménagemens  pour 
leurs  hôtes  redoutables. 

C'efl:  alors  que  Charles  eft  obligé  de 
faire  ce  voyage  d'Italie,  dans  lequel  il 
raccommoda  le  Pape  avec  1  archevêque  de 
Ravenne  ,  &  fit  faire  le  procès  au  duc  de 
Frioul.  A  peine  les  Saxons  le  favent-îls 
au-delà  Aqs  Alpes  ,  qu'ils  font  bien  voir 
qu'ils  font  toujours  les  plus  forts.  Le  brave 
Witikind  efl;  à  leur  tête;   Erefbourg  eft 
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attaqué  ;  la  garnifon  françoife  eft  forcée  de 
Tabandonner  ;  le  fort  de  Sigeboiirg  eft 
afllégé  &  vaillamment  défendu  :  &:  cette 
Nation  qui ,  quelques  mois  auparavant , 
avoit  donné  des  otages  de  (à  foumifîion, 
renverfe,  brûle,  détruit  tous  les  établilTe- 
mens  François. 

Charles  apprend  ces  nouvelles  en  repaf- 
{ànt  les  Alpes.  Il  vient  à  Vormes  tenir  un 
plaid  général.  La  réfolution  eft  prife  de 
rentrer  en  Saxe ,  &  la  marche  du  Prince 
eft  fi  rapide ,  que  fon  arrivée  prévient  la 
prife  de  Sigebourg.  h(^%  Saxons  étonnés , 
apprennent  qu'il  eft  déjà  aux  fources  de 
la  Lippe.  Leurs  Chefs  s'aïTemblent  :  toute 
la  Nation  les  fuit;  on  vient  fe  jeter  aux 
pieds  d'un  Souverain  irrité ,  &  Charles 
leur  fait  encore  grâce  pour  cette  fois.  Les  An,  yy6* 
force -t- il  à  recevoir  le  baptême!  Nous  ne 
pouvons  ici  confulter  que  les  Ecrivains  con- 
temporains ;  &  voici  comment  s'exprime 
Éginhard.  «  Arrivé  aux  fources  de  la  Lippe, 
il  y  trouve  une  muhîtude  immenfe  de  ces  « 
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5>  barbares  qui  ,  proflernés  à  ks  pîe  Js , 
»  viennent  tous  demander  pardon  de  leur 
:»  perfidie  :  il  veut  bien  encore  le  leur 
5'  accorder,  Se  il  fait  baptifer  ceux  d'entreux 
^y  ^ui  lui  ajjurent  vouloir  embnijfer  le  Chriflid-- 
?>  nïfme,  La  Nation  alors  donne  de  nouveaux 
»  otages  que  l'on  exige;  le  fort  d'Érefbourg 
»  quelle  avoît  détruit,  eft  reconflruit;  on 
5:»  en  bâtit  un  autre  fur  la  Lippe,  &  après 
>5  avoir  laifTé  des  troupes  dans  ces  deux 
places ,  le  Monarque  repaife  en  France  (q).  >» 
Ici  la  vie  &  la  liberté  des  Saxons  furent- 
elles  le  prix  de  leur  baptême  ?  Non  ;  car 
il  fit  grâce  à  tous ,  &  on  ne  baptifâ  que 

(q)  Nam  ad  font em  Lippia^  veniens ,  hnmenfam 
illivs  pcrfidï  popiili  multïtud'inem  velut  dévot am  if  fup- 
plicem,  ac  quafi  erroris  fui  veniam  pofcentem  invemt  : 
cui  ciiin  mifericorditerignovijfet ,  if  eos  qui  fe  Chrillianos 
fieri  velle  affirmahant  baptifari  fecijfet  ^  datis  if  acceptis 
■pro  fde  fervandâ  fraudidentis  eorumdem  proimffionibiis , 
cbfidihiis  qiioque  qiios  iinperaverat  receptis ,  Erefiurgo 
caftro  qucd  dirutum  erat  reftaurato ,  alioque  caflello 
fuper  Lippiam  confîniéîo ,  if  in  utroque  non  mcdico 
prœfidio  reliéîo ,  ipfe  in  Gaïïiam  rêve  fus  in  vilhi  Havif^ 
talli  hyemavit»   Éginh.  ad  ann.  77  (^. 
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ceux  qui  le  voulurent.  Donc  lafoumilTion 
à  la  religion  chrétienne  dont  ie  plaid  de 
Chierfy  avoit  fait  une  loi  aux  Saxons,  ne 
leur  impofoit  pas  la  néceffilé  de  fe  conver- 
tir, mais  de  refpefter  &  l'Evangile  &  ks 
Miniilres.  Uun  étoit  la  loi  du  Prince  auquel 
ils  avoient  juré  d'obéir;  les  autres  étoienf 
les  Exécuteurs  de  ks  ordres,  &  n'étoient 
chargés  que  d'inftruire  &  d'édifier. 

Ces  converfions  des  Saxons  furent-elles 
fmcères!  Qui  oferoit  l'affurer?  Qui  oferoit 
même  le  dire  de  celles  de  ces  trois  mille 
Francs  qui  reçurent  le  baptême  avecCiovisî 
La  fuite  des  faits  ne  prouve  que  trop  que 
ces  peuples  fe  jouoient  également  de  toutes 
ies  promeffes  qu'ils  faifoient,  foit  à  Dieu, 
foitau  Souverain.  M.  Hume  convient  que 
leur  propre  religion  avoït fait  peu  dîwprejJiGn 
fur  leurs  efprits  (r).  Mais  de  cetîe  indiffé- 
rence même  ,  je  conclurai  que  leur  haine 
contre  i'autorité    de    Charlemagne  ,    loin 

(r)  Hifl.  d'AnoIet.  tome  I  de  la  Trad,  p,  66, 
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d  avoir  pour  motif  leur  attachement  au 
culte  de  leurs  ancêtres,  fut  au  contraire 
imedes  raifons  qui  leur  fit  rejeter,  pendant 
tant  d  années,  ieChriflianifme  que  ce  Prince 
vouloit  mettre  à  la  plgce  de  leurs  anciennes 
fuperflitions.  Il  y  avoit  long-temps  que  les 
Saxons  d'Angleterre  s'étoient  fournis  avec 
joie  au  joug  du  Chriftianifme,  lorfqu'il  leur 
avoit  été  préfenté  par  un  de  leurs  Rois  dont 
i  autorité  leur  étoit  chère  (j). 

Que  les  Saxons  qui  reçurent  le  baptême 
fous  Charlemagne  ,  fuiïent  de  mauvais 
chrétiens,  cela  efl  très- vraifemblable ;  mais 
qu'on  leur  ait  ordonné,  fous  peine  de  la 
vie,  la  plus  horrible  hypocrifie,  &  que, 
comme  dit  M.  de  V. *  *,  on  les  ait  tramés 
à  de  nouveaux  autels ,  loin  de  trouver  dans 
les  monumens  aucun  trait  de  cette  violence, 
ils  ne  peignent  au  contraire  jufqu'ici  le 
Monarque  François  que  comme  un  vain- 
queur, qui  n'exige  que  la  foumiffion  aux 
— ■■ 

(f)  Ethelbert  ,  roi  de  Kent ,  contemporain  des 
petits-enfans  de  Clovis» 
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loix ,  qui  pardonne  des  qu'elle  lui  efl  pro- 
mife,  &  qui,  laKfant  aux  Saxons  la  liberté 
d'embraffer  ou  de  rejeter  l'Evangile,  leur 
ordonne  feulement  de  refpefler  le  culte, 
&  d'honorer  les  Minières  du  Chriflianifineé 
Suivons  l'hilloire. 

L'année  fuivante,  c'efl  avec  les  chefs  An,yyy* 
des  Saxons  même  qu'il  veut  délibérer  :  il 
les  mande  à  Paderborn ,  Se  ils  arrivent  tous 
fuivis  de  leurs^  troupes.  Le  feul  Witikind 
étoit  abfent  :  car  ce  guerrier  du  moins  ne 
fut  jamais  ni  lâche  ni  parjure.  Son  abfence 
fit  foupçonner  à  Charlemagne  qui  le  con- 
noiflbit  ,  que  les  protedations  de  fès 
compatriotes  étoient  peu  frncères  (t  )> 
Tous  jurent  de  nouveau  d'être  fidèles  : 
mais  le  Monarque  qui  veut  les  épouvanter, 
leur  déclare  que  c'efl:  la  dernière  fois  qu'il 
fera  trompé  par  leurs  fermens^  &  que  leur 
première   révolte  fera  punie  ,  ou   par  le 


(t  )    Eh  ciim  venijjeî  tctinn  perjidœ  gentis  Senatinn 
iS^  populinn  quem  ad  fe  venire  jujjlrat,  mcrigerinn  ac 
fallaciUrfibi  d^voîum  invenit.  Égir.h.  ad  ann.  777. 
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bannifiement ,  ou  par  la  perte  de  leur  liberté. 
Ils  fe  fouiDettent  à  cette  condition  ;  ils 
acceptent  leur  grâce  à  ce  prix. 

Dans  cette  aflemblée  générale  ,  pîufieurs 
d'entr  eux  demandent  encore  le  baptême  : 
ils  croyoient  (ans  doute  que  c'étoit  le  moyeu 
le  plus  far  d'en  impofer  au  Vainqueur* 
Mais  loin  que  l'on  exigeât  d'eux  cette 
marque  de  leur  foumilfion ,  on  fe  défioît 
beaucoup  de  leur  feinte  converfion.  Les 
Évêques  ne  purent  fe  di(|:>enfer  de  faire 
baptifer  ceux  qui  le  voulurent  abfolument  : 
mais  on  n'en  compta  pas  davantage  fur 
leur  fidélité  (u). 

Quel  fut  le  fruit  de  ce  traité,  par  lequel 
on  avoit  cherché  à  lier  irrévocablement 
cette  indomptable  Nation!  Charlemagne 
part  pour  l'Aquitaine  :  Witikind  rentre 
en  Saxe;  les  établiffemens  françois  font 
détruits;  les  MilTionnaires  font  égorgés, 
&  dans  tout  le  pays  il  ne  rede  plus  aucun 

(u)    Baptifata  efî  ex  eis  ibidem  maxiina  multitudo , 
quûe  fe  quamvis  fulso  C/irijUtinuin  Jïeri  v^lU  promiferat» 
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l^eflige  de  l'autorité  du  Monarque.  Ce  n'eft 
pas  aiïez;  les  Saxons  s'avancent  jufquau 
Rhin  &  dans  lefpace  qui  s'étend  jufqu  au 
confluent  de  la  Mozelle ,  mettent  tout  à 
feu  &  à  fang  ;  les  femmes ,  les  enfins ,  les 
vieillards,  tout  eft  maiïàcré;  les  villes  font 
pillées  ,  les  villages  font  brûlés  ^xj. 

Qu'eût  fait,  dans  cette  occafion  ,  iiri 
Conquérant  qui  n'eût  écouté  que  ion  ref- 
fentiment  î  Voici  ce  que  fit  Charlemacrne  ; 
des  troupes  furent  chargées  d'arrêter  les 
ravages;  les  Saxons  furent  vaincus,  &  ren- 
trèrent dans  leur  pays* 

L'année  fuivante ,  il  faut  bien  encore 
eflayer  d'oppofer  une  nouvelle  digue  à  ce 
torrent  qui  les  brifoit  toutes  :  Charles  fe 
met  à  la  tête  d'une  armée.  Les  AVeflphaliens, 
car  c'ctoient  eux  qui  avoiejit  été  les  auteurs 


^ X  )   Quidqiiid   a    Duiciâ  cîvitate  nfque  ad  fiuentd 

J^o-rellœ  v'icorinn  villannnque  fuit ,  ferro  (Is^  igné  depo^ 

pulati  funt  ;  pari  modo  Jacra  prophanaque  pejjltmdata  ; 

nulliim   œtatis   aut  fexûs  difcrimen  ira  Jicftis  fecerat, 

Eginh.  ad  ann.  778. 
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de  cette  horrible  excurfion,  font  battus: 
le  Roi ,  maître  de  leur  pays ,  les  déclare 
tous  ks  prifon  ni  ers  de  guerre  ;  Omnes  eos 
///  ckclitïonem  accepit  (y).  Cetoit  leur 
annoncer  ce  qu'ils  méritoient  ;  mais  ce 
n'e'toit  point  les  exterminer.  Il  savance 
en  fui  te  jufqu'au  Vcfer  ,  &  là  reçoit  les 
foumilTïons  &  les  fermens  des  Oflphaliens 
&  des  Angriens. 

En  780,  réfolu  de  faire  un  nouveau 
voyage  en  Italie,  il  fe  montre  encore  en 
Saxe  ;  il  vifite  la  forterefle  d'Erefbourg  : 
par-tout  il  reçoit  des  marques  de  foumifiion. 
Fluficurs  Saxons  demandent  le  baptême  : 
c'étoit  un  artifice  de  ces  barbares  (1)  ;  ce 
n  ctoit  point  un  joug  qui  leur  fût  impofé. 

Pendant  deux  ans  les  Saxons  vécurent 
en  paix.  Charles  croyoît  ces  peuples  fub- 
jugués  par  la  crainte;  il  veut  fe  les  attacher 


(y)    Eod.  ad  ann.  /"/Ç' 

(■^)  IVIaxima  eomtn  inultitudo  in  loco  qui  Horhehn 
appdlatur ffolïtâ  fimulaùom  bapîïfata  efl,  Eod.  ad  ann. 
800. 


par 
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par  de  bonnes  loix  :  il  prend  la  rtioK.tioii 
d'afîèmbler  fur  lei  bords  de  la  Lippe  un  de 
ces  plaids  généraux  qu'il  tenoit  eji  France 
tous  les  ans  (dj.  Ce  n'étoit  point  là  que 
ie  Prince  fignaloit  fon  autorité  par  la  force  : 
les  chefs  Saxons  y  étoient  appelés  à  la 
délibération  ;  les  repréfenîations  de  la  Na- 
tion y  étoient  écoutées.  L'Annalifle  ne  nous 
dit  point  quels  règlemens  on  lit  dans  cette 
affemblée,  ni  quelles  précautions  o\\  y  prit 
pour  entretenir  la  paix  :  on  y  ftipula  fans 
doute  la  liberté  de  la  prédication  évangé- 
lique. 

Mais  à  peine  Charles  efl:  -  il  rentré  eu 
France,  que  le  fier  AVitikind  reparoît  dans 
fa  Patrie  :  pendant  même  la  tenue  du  plaid, 
il  parcouroit  les  contrées  voifines,  &  exci- 
toit  les  Sclavons  à  la  guerre.  Déjà  ceux-ci 
font  des  courfes;  &  Charles,  témoin  cQs 
affurances  de  fidélité  que  les  Saxons  viennent 
de  lui  donner ,  compte  fur  eux  pour  repoulTer 

(a)    Ibi ,  ut  in  Franciâ  quoi  annïs  joUbat ,  gene- 
raleui  conventum  habendum  ftatuiî, 

Tome  VI.  U 
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une  învafion  dont  piufieurs  de  leurs  Che& 
étoient  complices. 

Il  fe  trompoit  :  le  foiilèvement  fut  prompt 
&  général.  Witikind  avoit  la  parole  des 
Saxons  ;  il  étoil  pour  eux  le  dieu  de  la 
guerre;  il  fe  mit  à  leur  tête.  J'ai  déjà  dit 
que  les  Généraux  françois  ie  divisèrent  & 
furent  battus. 

Ici ,  pour  la  première  fois ,  Charlemagne 
commence  à  être  cruel  :  mais  il  venoit  de 
perdre  en  une  campagne  le  fruit  de  piu- 
fieurs années  de  foins  &  de  fatigues;  les 
principaux   Chefs  d^s   armées   qu'il  avoit 
envoyées  contre  ces  barbares,  avoient  péri  : 
il  arrive  lui-même  ;  il  ne  trouve  par-tout 
que  des  débris  :  mais  le  deftruéleur  avoit 
ûifparu  ;  &:  les  Saxons  trembloient  dès  qu'il 
n'éioit  plus  à  leur  tête.  Charles  cependant 
fe   montre    d'abord   plutôt   en   Souverain 
irrité,  qu'en  Guerrier  réfolu  de  fe  venger; 
il  tient   un   plaid,  &   demande  qu'on  luî 
livre   les  auteurs  de  la   révolte.  Tous  les 
chefs  Saxons  raiTemblés  nomment  Witikin4; 
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înaîs  il  nV'toit  plus  en  leur  pouvoir  de  le 
livrer.  Le  Monarque  fe  lallfe  entraîner  par 
fon  relîentiment  ;  &  dans  ie  même  jour 
quatre  mille  cinq  cents  Saxons  font  tous 
livrés  au  fupplice. 

Je  ne  juilifierai  point  cet  ade  terrible. 
•Alexandre  fit  maiîacrer  les  Thébains,  pour 
les  punir  d'avoir  égorgé  la  garnifon  Macé- 
donienne. Pour  de  moindres  crimes  , 
Théodofe  avoit  fait  périr  une  partie  àes 
habitans  de  Thefîàlonique  &  d'Antioche  : 
mais  ni  Alexandre ,  ni  même  le  grand 
Théodofe  ne  peuvent,  par  leur  exemple, 
excufer  la  colère  des  Rois  ;  elle  fera  toujours 
le  fléau  de  l'Univers ,  iorfqu'iis  auront  la 
foiblefTe  de  s'y  livrer. 

Difons  cependant,  pour  être  Juftes  envers 
le  Prince  que  nous  condamnons  ,  qu'il  fit 
ce  qu'il  put  pour  fe  dérober  à  lui-même 
l'horreur  de  cette  exceffive  févérité.  Il  ne 
la  res^arda  point  comme  une  vengeance 
inilitaire  ;  il  voulut  la  revêtir  de  quelques 
formes  :  il  affembla  un  plaid  de  juflice,  & 

U  ï] 
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il  conflata  juridiquement  la  révolte  (h)  ;  îî 
demanda  qu'on  iui  en  livrât  les  auteurs  : 
Witikind  étoit  abfent,  &,  ii  faut  Tavouer, 
Witikind  qui  navoît  rien  promis,  n'étoit 
point  coupable.  Ceux  qui  avoient  cédé  à 
(es  înftigatjons  ,  furent  regardés  comme 
ayant  mérité  le  dernier  fupplice  ;  il  fut 
ordonné ,  8c  ils  furent  eux-mêmes  livrés 
par  leur  Nation. 

Ce  jugement  atroce  fut  le  fignal  &  fa 
caufe  d'une  guerre  encore  plus  fanglante  & 
plus  meurtrière  que  toutes  les  précédentes. 
Ce  fut  principalement  alors  que  Charles 
dut  fe  reprocher  tout  le  fàng  qu'il  fut  obligé 
de  verfer,  &  tout  ce  qu'il  en  coûta  à  {t% 
propres   Sujets,   Les  détails  affreux  de  q^s 

(h)  Accïtîfque  ad  fe  cunftis  Saxonum  Primoribiis , 
de  auéîcribus  faéîœ  defeâlionis  INQUISIVIT;  <£^  cîim 
emnes  Witikindiwi  hiijus  fcekris  auâiorem  proclamarent , 
ipfinn  autem  trader e  neqiiirent ,  eo  quod  îs ,  re perpetratâ  , 
ad  Normannos  fe  conîuUrat ,  cœterorimi ,  qui  ptrfuafioni 
ejus  morem  gèrent  es  tantum  facinus  p  ère  gérant ,  ifque 
ad  MMMMVC  tradïti ,  if  jujfu  Régis  omnçs  unâ  dis 
décollât i  funt.  Égh^,  ^d  ar.n.  y'^^- 
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expéditions  meurtrières  font  étrangers  à 
mon  objet.  Pendant  tout  ce  temps  -  là 
cependant  on  ne  voit  aucune  violence  faite 
gux  Saxons ,  poifr  les  contraindre  à  embraffer 
la  foi  :  la  guerre  finit  par  le  traité  fait  avec 
Witikind.  Ce  généreux  Saxon  fefit  inllruire, 
&  reçut  le  baptême  :  on  ne  le  foupçonnera 
point  d'avoir  cédé  à  la  violence  ;  &  on  a 
vu  plus  haut  toutes  les  fiiretés  que  lui  donna 
Charlemagne,  pour  lui  înfpirer  une  con- 
fiance qui  ne  fut  point  trompée. 

Alors  fuccède  aux  horreurs  d'une  fi 
longue  guerre  cette  paix  morne  qui  n'an- 
nonce que  Timpuiflance  &  le  défeipoir  des 
vaincus  :  Charlemagne  leur  étoit  devenu 
trop  redoutable  pour  ne  pas  les  craindre  lui- 
même.  Cependant  il  efl  las  de  vaincre ,  & 
il  veut  régner  :  il  confulte  fon  plaid  général , 
&  il  lui  demande  des  loix  qui  puifFent  à 
jamais  réduire  ce  peuple  indomptable. 

La  conduite  de  Charlemagne  a  voit  été 
jufque-là  jufte ,  ferme  &  raifonnable.  A  cette 
époque ,  il  faut  Ta  vouer  ^  fa  légiflation  prend 

Uiij 
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un  cara<?l:ère  de  cruauté  que  fa  Perfonne 
avoit  clémenli  jufcju'à  i'époque  du  maflacre 
dont  jai  parlé  plus  haut  :  à  des  rè^îemens 
utiles,  on  mêla  des  difpofitions  fanguinaires* 
Le  plaid  de  7B9,  perfuadé  que  les  Saxons 
feroient  à^s  ennemis  irréconciliables  tant 
qu'ils  ne  feroient  pas  chrétiens,  décida  qu'ils 
le  devîen clroient ,  duiïent-ils  perdre  &  ia 
liberté  &.  la  vie, 

De-là  Qcts  terribles  Capituîaîres  qui  pu- 
nirent également  de  mort,  &  le  Prêtre 
abominable  qui  facrifie  à  Tes  faufTes  divinités 
Aqs  viélimes  humaines ,  Se  le  farouche 
Guerrier  qui  brûle  une  prétendue  forcière> 
&  le  fàuvage  ignorant  qui  fe  cache  dans  la 
foule  pour  ne  point  recevoir  le  baptême  (c), 
■  iiit 

(c)  L'article  I/^  des  Capituîaîres  de 789  ,  prouve 
que  ce  fut  cette  année  que  l'on  acheva  de  bâtir  les 
Églifes  de  Saxe.  Ce  fut  alors  auffi  que  /"Baluze ,  tome  I, 
col.  2^6]  Charlemagne ,  antiquo  Romanorum  Alore , 
réduifit  la  Saxe  en  une  province  de  Çqs  Etats.  Outre 
ï'évêché  de  Brème  ,  déjà  fondé ,  &  dont  on  augmenta 
ie  dillrid  ,  on  établit  plufieurs  nouveaux  diocèfes ,  & 
on  partagea  le  pays  en  différens  Comtés.  Nous  avons 
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Je  pourroîs  obferver  ici  que  ces  loix, 
dont  quelques  diipofilions  nous  paroillent 
il  oppofées  à  la  générofité  dont  Charlemagne 
avoit  donné  àes  preuves  en  Saxe,  depuis  le 

1^  I  '    ' ^^      —        I.  ■  ■■...■■■■■■  »l     ■     I  .■■.■■■■■■  ,  ^M^JB 

encore  les  provifîons  données  au  comte  Hutmann, 
i'un  des  Magiftrats  fuprêmes  auquel  on  en  confia  îe 
gouvernement. 

Ce  Capitulaire  célèbre,  par  lequel  les  Grands  <Sc 
les  Évêques  chargés  de  l'adminidration  de  cette  valle 
contrée ,  crurent  devoir ,  en  affurant  leur  pouvoir  & 
leur  fortune,  appefantir  le  joug  fur  tout  un  peuple  que 
l'on  voulolt  mettre  hors  d'état  de  réfifter,  mérite  d'être 
lu  avec  attention  :  on  y  reconnoît  l'efprit  &  les  vues 
de  ceux  qui  en  conçurent  le  plan ,  <5c  en  rédigèrent  les 
difpofitions.  Charlemagne  avoit  renoncé  aux  contri- 
butions territoriales  qui  étoient  dues  au  fifc  ;  à  ces 
redevances ,  on  fubflitua  la  dîme  générale  que  les 
Saxons  furent  obligés  de  payer  aux  Eglifes  fur  le  pro- 
duit de  leurs  terres  &  de  leur  induftrie  :  îe  Prince 
donna  lui-même  l'exemple,  en  y  foumcttant  les  profits 
cafuels  qui  lui  relièrent.  Outre  ce  revenu ,  on  donna 
aux  paroifies  des  fonds  de  terre  &  des  efclaves  :  C  Art, 
jjf  16  if  ly,)  Les  difpofitions  de  cette  îoî  qui 
concernent  la  police  ,  font  très  -  févères;  mais  il  y 
en  a  un  grand  nombre  de  jufles.  Telles  font,  par 
exemple ,  celles  qui  ordonnent  la  peine  de  mort  contre 
les  incendiaires,  les  meurtriers ,  les  voleurs  facrilégeSi 

Uiv 
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commencement  de  la  guerre,  furent  rou- 
vrage  d'une  alTemblée  qui,  pour  Ten^agjer  à 
les  revêtir  de  fon  autorité,  fut  lui  perfuader 


les  Saxons  convaincus  d'attroi-pemens  &  de  complots 

contre  le   Gouvernement  :  ("Art.  j>,   j>   6,  g  y    to 

if   ly.)  On  voit  par  quelques-uns   de   ces  articles, 

combien  étoient  cruelles  les  fuperftitîons  de  ce  peuple  : 

ime  femme  païïbit  dans  fon  villaj^e  pour  forcière  ;    on 

î'accuroitde  manger  des  enfans  ;  les  halltans  brûloîent 

la  mai  Ton  ;  ia  brûloient,  &.  quelquefois  la  niangeoient 

elle-même  :   ils  oflroient   à   leurs  idoles   des    vidirnes 

humaines  :  (Art,  6  dT'  g  ■)  1  ous  ces  coupables  dévoient 

être  punis  du  dernier  fupplice  :    mais  la  même  peine 

eft  prononcée  contre  les  Sixons  qui,  au  lieu  d'enterrer 

ïeurs  morts  fuivant  l'ufage  des  Chrétiens ,  les  auroient 

brûlés  fuivant  leurs  anciennes  coutumes  :  (Art,  y,) 

Voici  les  deux  plus   injuftes  &    en  même  temps  les 

plus   lerriWes    des   difpofitions    que    ces    Capitulaires 

renferment  ;   elles  rendirent  odieufe  la  légiflation  fran- 

çoife ,  &   malheureufcment  même  la  religion  que  l'on 

confondit:  avec  elle.  Sï  quis  deinctp<i  in  gente  Saxoimm , 

inter  eos   latens  >  non    kaptifa^iis  fe  ahfcondere  volmrit, 

àj'  ad  baptifinwn  venire  contenipfi  rit ,  paganufque  per~ 

inanere  vohierit   morte  inoriatur  :   (Art.    8.  )    Si  quis 

Janéîum  quadragejimale  jejuniinn  ,  pro  difpeSîu  clirijîidni^ 

ratis ,  contempfiritfif  carmvi  comederit  morte  inoriatur:: 

(  Art,  4.  ) 
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qu'elles  ne  feroient  que  comminatoires  {^IJ, 
tSc  qu'il  feroit  toujours  le  maître  de  faire 
grâce  :  j*ajouterois  ,  que  ce  Prince  qui 
n  avoit  d'autre  intérêt  que  d'inftruire  &  de 
gouverner,  &  qui  porta  même  le  défin- 
tcrefîêment  jufqu'à  remettre  aux  Saxons 
i'impôt  territorial  auquel  ils  avoient  été 
afTujettis  ,  crut  devoir  ,  lorfqu'il  eut  tout 
fou  mis,  écouter  un  confeil  nombreux  com- 
po(e  de  Magiftrats  &  d'Evêques  dont  les 
uns  fouhaitoient  de  grands  établifîemens 
en  Saxe ,  &  les  autres  de  riches  dotations 
pour  leurs  cgiifei;  &  cju'indépendamment 
de  cet  intérêt  perfonnel,  tous  ces  guerriers 
imbus  des  préjugés  de  leur  éducation  mili- 
taire,  &  zélés  pour  une  religion  dont  ils  ne 


^dj  Voici  l'article  par  lequel  on  crut  adoucir  la 
rigueur  atroce  des  difpofitions  qui  condamnoientà  mort 
quiconque  refufoit  d'embraffer  la  religion  Chrétienne. 
Si  vero ,  pro  fuis  mortalibus  criminibus  latenter  coînmijjis 
aliquis ,  f ponte  ad  Sacerdctem  confiigerit ,  if  confcjjione 
data  agere  pœnitentiam  voluerit ,  tejliinoniinn  Sac^rdoîîs 
de  motte  excufet  :  (Art.  14..) 
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connoiflbient  encore  qu'imparfaitement  les 
maximes ,  croyoient  qu'elle  devoit  avancer 
fes  conquêtes  de  la  même  manière  dont  ies 
Rois  éteifdent  les  leurs.  Mais  que  me 
ferviroit  d'excufer  Charlemagne  !  Je  ne 
veux  ni  ne  puis  le  juftifier.  Ce  fut  lui , 
ce  fut  le  plus  grand  homme  de  fon  fiècle 
qui  donna  la  fan(!T:ion  à  ces  loix  atroces, 
&  il  en  a  répondu  devant  Dieu. 

Qu'il  ait  été  ,  dans  cette  occafion  ,  ou 
malheureufement  entraîné  par  des  confeils 
étrangers ,  ou  déterminé  par  fa  propre 
erreur,  qu'importe  à  mes  auguftes  Leéleurs, 
la  folution  d'un  problème  dont  le  réfultat 
feroit  tout  au  plus  une  vérité  hiflorique, 
aiïez  indifférente  après  mille  ans  î  II  efl 
pour  eux  des  vérités  plus  précieufes,  dont 
la  lumière  doit  éclairer  toute  leur  vie;  & 
c'efl:  principalement  à  multiplier  les  preuves 
de  celles  -  ci  que  j'ai  defliné  cet  ouvrage. 
Puiflent-ils  ne  jamais  oublier  celles  que  je 
vais  faifir  l'occafion  de  leur  développer  ! 
Puiffent  les  réflexions  que  je  vais  faire  i 
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les  aider  un  jour  à  écarter,  foit  i audace 
de  l'impie,  foit  les  fuggeflions  du  fanatique 
qui  oferoit  leur  préfenter  cette  intolérance, 
comme  liée  aux  principes  du  Chnîtianifme  ! 
Ce  double  piège  eft  à  craindre  pour  les 
Princes;  il  peut  fe  faire  que  parmi  leurs 
confeils,  les  uns  aient  intérêt  de  dénaturer 
la  Religion,  les  autres  aient  un  intérêt  plus 
grand  eiicore  de  la  calomnier. 

Ceux  qui  ont  fait  cet  outrage  au  Chrîf- 
tianifme  ,  n'ont  eu  garde  de  cher  fâ 
doétrine;  ils  ont  mis  dans  le  plus  grand 
jour  ,  6c  ont  même  quelquefois  exagéré 
les  fautes,  foit  de  (es  Miniflres,  foit  à^s 
Princes  qui  ont  écouté  leurs  confeils  ;  ils 
n'ont  pas  fait  réflexion  que ,  dans  toutes 
les  religions ,  il  y  avoit  eu  des  enthoufiailcs 
cruels,  &  dans  tous  les  Etats  des  ambitieux, 
qui  ont  regardé  la  fuperfiition  des  peuples 
comme  un  inftrument  de  leurs  întripues. 

Les  défenfeurs  de  rÉvangile  ont  fans 
doute  fait  cette  obfervatîon  ;  ils  ont  ajouté 
qu*il  falloit  féparer  les  dogmes  &  la  morale 
du  Chriftianifme  d'avec  l'abus  qu'on  en  a 
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fait  :  mais  ont-ils  été  alTez  loin,  &.  n'ont-îls 
point  trop  accordé  à  leurs  adverfeires  î 

Non  :  ce  n'efl  point  des  principes  de 
îa  Religion  de  J.  C.  qu'ont  abufé  ceux  qui 
ont  voulu  employer  la  violence  pour  l'éta- 
blir; loin  que  ce  genre  de  fanatifme  foît 
né  du  Chriftianifme  ,  c'efl:  au  contraire 
l'Evangile  qui  a  contribué  à  en  guérir  les 
hommes  :  cette  intolérance  tient  à  leur 
caraflère,  elle  efl;  dans  la  nature  de  leurs 
paffions  Jointes  à  la  première  idée  qu'ils 
fe  fojit  d'un  Etre  fuprême  ;  &  à  cet  égard 
la  foi  même  étoit  nécelîàire  pour  rectifier 
leurs  erreurs ,  elle  feule  a  rendu  les  hommes 
to}érans,en  leur  enfeignant  toute  juftice. 

Examinons  la  fociété  dans  fon  berceau 
qui  fut  la  première  famille;  fuppofons  dans 
tous  les  membres  qui  la  compofent,  l'idée 
d'une  Divinité  toute-puiiîante  qui  pourvoit 
à  tout ,  qui  règle  tout ,  qui  récompenfe  & 
qui  punit,  &  dont  la  fagelfe  &  la  bienfaî- 
fance  produîfent  tous  les  biens  qu'ils  voient 
répandus  fur  la  terre  :  cet  Etre  fi  près 
d'eux  par  fon  adion  ,   ù  loin  d'eux  pax; 
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(on  efTence ,  ils  ne  le  connoiiïent  que  par 
cjuelques-uns  de  ks  attributs ,  &  par  la 
rnuititude  de  ks  bienfaits;  ils  ignorent  tout 
le  refle  :  mais  foit  que  ces  premières  coii- 
noifïïmces  foient  ie  fruit  de  leurs  réflexions , 
foit  que  révélées  au  premier  homme,  elles 
nient  été  par  lui  tranfmifes  à  fes  defcendans, 
ils  ne  portent  pas  leurs  vues  plus  loin;  ils 
n'ont  point  encore  été  éclairés  par  cette 
Religion  fainte  qui ,  la  feule  dans  le  Monde , 
a  prêché  1  amour  des  ennemis ,  le  pardon 
des  injures,  &  l'obligation  de  mourir  plutôt 
que  de  mal-faire  :  ils  aimeront  leurs  frères, 
mais  ils  haïront  tout  étranger  qui  leur 
difputera  leur  domaine  ;  ils  feront  impatiens 
Se  fiers,  ils  rapporteront  tout  à  eux-mêmes; 
&:  comme  ils  ne  connoifTent  encore  que 
très-imparfaitement  le  Dieu  qu'ils  craignent, 
qu'ils  admirent,  Se  dont  ils  attendent  tout, 
tant  qu'ils  n'auront  point  une  révélation  plus 
particulière,  les  efforts  même  qu'ils  feront 
pour  le  connoître  davantage,  les  conduiront 
à  lui  prêter  leurs  propres  affeélions ,  leurs 
intérêts,  leurs  préjugés  &  lei'.rs  paffions. 
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J*aJiîiets  dans  cette  fociété,  des  vertus  ^ 
du  courage ,  de  la  magnanimité  :  mais  de 
ces  bonnes  qualités  même  ,  combinées  pour 
ainfi  dire  avec  les  faufles  notions  qu'ils 
auront  conçues  i\i\  Maître  &  du  bienfaiteur 
de  la  Nature,  fe  formera  cette  intolérance 
naturelle  qui  leur  fera  repouffer  &  punir 
J'irréligion ,  avec  les  mêmes  armes  qu'ils 
emploient  pour  écarter  le  meurtre  &  i'in- 
vafion.  Ce  Dieu ,  leur  bienfaiteur  ,  ils 
s'indigneront  qu'on  veuille  braver  fon  auto-- 
rite;  ils  fe  croiront  chargés  de  punir  les 
injures  contre  lefquelles  ils  s'imagineront 
qu'il  peut  être  lui-mêm.e  irrité;  iLfe  regar- 
deront comme  ks  Sujets  &  ks  enfans , 
îls  s'armeront  pour  le  venger,  comme  ils 
vengeroient  leur  père  &  leur  Souverain  : 
ils  i'aimeront ,  car  ils  fe  le  repréfenteront 
comme  la  fource  &  l'auteur  de  tout  bien  : 
mais  plus  leur  reconnoiflance  s  exaltera  dans 
leur  imagination  ,  plus  elle  s'eniîammera 
dans  leur  ame;  plus  ils  regarderont  comme 
étranger ,  plus  ils  feront  difpofés  à  haïr 
l'ingrat  qui  ne  la  partagera  point  avec  eux; 
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&  s'il  ofe  blafphémer  i'objet  de  leur  cuite , 
il  fera  bientôt  ieur  ennemi  :  plus  cette 
religion  naturelle  leur  fera  chère ,  plus  leur 
orgueil  mcme  s'indignera  qu'on  veuille  laleur 
ravir.  O  homme  de  bien,  rentrez  en  vous- 
même,  &  vous  trouverez  toujours  à  côté  de 
vos  vertus  des  traces  de  votre  foibleiïe  (ej  ! 
Examinez  le  fentiment  qui  s'empare  de 
vous,  lorfque  vous  êtes  témoin  d'un  grand 
crime.  La  juflice  demande  qu'il  foit  puni; 
mais  la  juftice  en  elle-même ,  &  confidérée 
comme  règle  ,  e(t  froide  &  impartiale  : 
votre  ame  l'eft-elle  en  ce  moment!  C'efl 
donc  quelque  chofe  de  plus  :  c'ell  cet  amour 
naturel  que  vous  avez  pour  l'ordre  ;  c'eft 
encore  la  jultice,  mais  c'eft  la  juftice  de 
i'homme,  &  non  celle  de  Dieu  :  elle  habite 
dans  une  ame  qui  la  fent ,  qui  l'aime  comme 


(  e)  J'ai  peut-être  tort  d'appeler  cela  une  foibîefle. 
Ce  fentiment  eft  louable,  llfut  donné  à  l'homme  pour 
fa  défenfe  &  pour  fa  confervaiion  :  il  n'eft  ici  que 
mal  appliqué.  Obfervez  en  effet  que  le  mal  moral  n'eft 
jamais  qu'un  déplacement  :  i'homme  fera  jufte  quand 
en  tout  &  par-tout  il  fuivra  fa  deftination. 
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ie  plus  précieux  de  {^^  biens;  dans  une 
ame  pafTionnée  &  jaîoufe  que  toute  contra^ 
di(5lion  irrite,  &  qui  eft  toujours  prête  à 
ia  repoufier  par  la  force.  Or  ce  fentimenî 
que  ia  Nature  a  donné  à  l'homme  ,  ce 
fentiment  que  la  Religion  n'a  point  fait, 
&  qu'elle  efl  venue  au  contraire  épurer  & 
régler,  vous  l'éprouvez,  vous  le  reconnoifîèz 
dans  votre  ame  à  côté  de  la  Religrion  même, 
qui  efl  la  principale  &  la  première  partie 
de  la  Juftice. 

A  Q^s  affe étions  de  Thornme  confidéré 
dans  l'état  de  fociété  naturelle ,  ajoutez  tout 
ce  qu  elles  ont  dû  acquérir  d'énergie ,  &  , 
fi  j*ofè  le  dire,  d'élallicité ,  dans  l'état  de 
fociété  civile;  là,  le  mouvement  a  dû  aug- 
menter de  vîtefle  ;  là ,  les  pafTîons ,  en  fe 
joignant,  ont  multiplié  leurs  forces;  là, 
Torgueil  efl  devenu  enthoufiarme,  la  colère 
efl  devenue  haine ,  les  vertus  fans  doute 
fe  font  accrues  dans  la  même  proportion  : 
n^iais  Thomme  na  point  changé  de  natui'e, 
&  celle-ci  lui  a  donné  un  terrible  penchant 

à  l'intoicrance* 
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à  l'intoiérance.  Ce  fut  ce  penchant  qui  fît 
voler  nos  ancêtres  aux  combats  contre  les 
Infidèles;  ce  fut  lui  qui,  fur  des  boucliers 
ianglans ,  grava  cqs  mois, pour  Dieu  &  pour 
la  Foi ,  comme  l'honneur  y  eût  écrit , /;o/vr 
le  Roi  &  pour  la  Pûîric ;  ce  fut  lui  qui, 
par-tout  où  des  hommes  religieux  sWern- 
Lièrent ,  leur  fit  regarder  comme  jufle  toute 
violence  qui  punilfoit  la  plus  injufte  de 
toutes  les  révoltes ,  celle  de  la  créature  - 
contre  fon  Créateur  :  pour  modérer  cet 
enthoufiafme ,  les  hommes  ont  eu  \^^{o\\\ 
de  Texpérience  &  de  la  réflexion  ;  difons 
mieux,  il  a  fallu  que  la  Religion  même 
vînt ,  en  leur  révélant  une  partie  de  leurs 
devoirs,  renfermer  dans  de  jufles  bornes 
une  ardeur  qui ,  fans  elle  ,  ne  leur  eût 
peut-être  laKîe  aucuns  remords. 

Mais  il  n'y  avoit  que  la  vraie  Religion 
qui  pût  procurer  cet  avantagea  la  focicté; 
toutes  celles  qui  ont  été  l'ouvrage  de- 
Thomme,  ont  dû  fe  fentir  de  {^s  imper- 
fedions  :  on  y  a  reconnu  le  caraélère  de 
Tome  VI.  X 
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leur  auteur.  Auffi  ont  -  elles  étc  toutes 
établies  par  voie  de  légîfîatîon  politique , 
elles  ont  fait  partie  des  inftitutions  civiles, 
elles  en  ont  fuivi  la  direcflion  &  quelquefois 
même  imité  les  vices.  L'idolâtrie  dçs 
Egyptiens  ne  fut  qu'une  fuite  des  fignaux 
donnés  à  lagriculture  ;  licentieufe  dans  les 
Républiques  grecques,  la  Religion  attribua 
à  la  Divinité  les  paffions ,  le  libertinage, 
la  débauche  ;  dure  &  terrible  fous  le  defpo- 
tifme ,  elle  répandit  le  fang  humain  fur  les 
autels  :  Timpodeur  Mahomet  ne  voulut 
dominer  la  confcience  de  d^s  concitoyens , 
que  pour  mettre  leur  liberté  fous  le  joug. 
Obfervez  bien  ceci  ;  chaque  religion  fauiïe 
ii'efl:  propre  qu'au  Gouvernement  dont  elle 
fait  partie;  elle  feroit  inconciliable  avec 
un  autre  :  ia  Religion  de  J.  C.  feule 
s'accommode  avec  toutes  les  conftitutions 
politiques;  elle  règle  tout:  mais  elle  fait  plus, 
elle  ell  la  feule  qui  tolère  &  qui  fouffre  tout 
ce  qu'elle  ne  peut  régler  ;  elle  ordonne  de 
mourir  plutôt  que  de  troubler  Tordre. 
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Plus  ancien  que  toutes  les  autres  reli- 
gions, le  ClirilUaniTine  remonte  julquau 
premier  étabtiirement  de  la  fociété  ;  &  il 
fut  rcvélc  à  la  première  famille  :  elle  vit 
de  loin  le  Chrift  qui  lui  fut  promis ,  elle 
le  vit  affez  pour  fe  fauver  par  fa  médiation; 
mais  elle  ne  laperçut  qu'à  travers  les 
ombres  &  les  ténèbres  qui,  pendant  plu- 
fieurs  fiècles ,  dévoient  convaincre  l'homme  • 
de  l'infuffiiance  de  fa  raifoh.  Les  familles 
difperfées  après  le  déluge  tranfmirent  à  leur 
poftcrité  les  principales  notions  de  cette 
Religion  primitive;  mais  tout  fut  bientôt 
obfcurci  par  l'ignorance  ,  altéré  par  les 
partions.  Ce  fut  au  milieu  d'un  peuple 
farouche  &  grofher  que  fe  conferva  le 
dépôt  de  cette  Religion  divine  ,  dont  le 
Chrift  promis  de  voit  un  jour  développer 
les  dogmes ,  &  préfenter  la  morale  dans 
toute  fon  étendue. 

Ce  peuple,  nous  objeélera-t-on ,  fut  le 
plus  intolérant  de  tous  les  peuples;  cela 
peut  être  :  il  eut  bien  d'autres  défauts;  car^ 

X  i; 
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par  (ts  vices  même ,  ii  devoît  être  prouvé 
pour  nous  que  cette  Religion  fainte,  cette 
Religion  univerfelle  dont  il  n  etoit  que  ie 
'dépofitaire ,  n  etoit  ni  fon  ouvrage ,  ni  celui 
'd'aucun  homme. 

Mais  en  quoi  confifla  cette  intolérance 
qui  cara<5lérife  la  Nation  juive  l  Fut  *  elle 
l'ouvrage  de  ia  religion!  Fut-elle  au  contraire 
étrangère  à  fa  morale  &  à  fon  culte  ! 

Croire  qu'il  n'y  a  qu'une  Religion  qui 
puifle  fauver  l'homme ,  c'eft  fe  former  une 
)ufte  idée  de  la  médiation  de  J.  C.  ce 
n'eft  pas  être  intolérant ,  c'eft  être  religieux^ 
Les  Juifs  furent  perfuadés  de  cette  vérité; 
J.  C.  &  les  Apôtres  fenfèignèrent,  &  leur 
miniftère  fut  un  miniftère  de  paix  ,  de 
douceur  &  de  miféricorde  :  nous  la  croyons 
encore,  &  nous  n'en  fommes  pas  moins 
perfuadés  que  f hommage  exigé  par  la  Divi- 
nité, doit  être  volontaire  &  libre. 

Croire  que  l'on  doit  ou  que  l'on  peut 
en  confcience  pourfuivre  ,  à  main  armée , 
les  Infidèles ,  &  les  foumettre  par  la  force 
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a  cette  Religion  qui  nous  mène  au  Ciel, 
c'efl:  une  opinion  fauffe  &  barbare  que  nî 
fous  Moyfe,  ni  fous  J.  C.  la  Religion  na. 
jamais  enfeignée. 

Mais  les  Juifs  exterminèrent  les  Idolâ- 
tres, îis  punifîbient  de  mort  ie  biafphème: 
ici  triomphent  les  impies.  Ils  vous  difent 
avec  infolence  ;  voilà  vos  pères ,.  &  vous  ave^ 
mite  leurs  exemples  :  diftinguons  la  Religion 
des  Ifl'aëlites  davec  Içur  Gouvernement  ^ 
&  tout  va  s'éclaircir. 

J  ai  obfervé  ailleurs  que  le  Gouvernement 
des  Juifs  ne  reffembla  à  aucune  autre 
conftitution  politique.  Dieu ,  pour  conduire 
toutes  les  Nations  à  l'Évangile ,  voulut  que 
ce  peuple  ignorant  fût  dans  tous  les  temps 
un  figne  remarquable,  une  merveille  qui 
atteftât  la  divinité  du  dépôt  qu'il  lui  confia  ; 
îl  voulut  être  le  Légiflateur  civil  d'I/raël  ^ 
fon  Souverain  immédiat ,  en  un  mot ,  le 
Roi  de  cette  nombreufe  famille  qu'il  tira 
d'Egypte,  &  qu'il  conduîfit,  par  une  fuite 
ide  miracles ,  jufque  dans  la  terre  promife» 

X  ii| 
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Cette  alliance  entre  la  Nation  chérie  mus 
fujette,  &  l'Eternel  qu'elle  reconnut  pour 
fon  unique  Souverain ,  fut  contradée  au 
pied  du  mont  Sina  :  ce  fut  comme  auteur 
de  toute  fociété  ,  ce  fut  comme  bienfaiteur 
du  genre  humain  ,  que  Dieu  lui  révéla  le 
Décalogue  ;  Se  cette  loi  domiée  à  l'Univers 
entier  ,  n'eft  pas  différente  de  la  loi  de 
rÉvangile ,  elle  défend  même  les  defirs 
déréglés;  il  donna  de  plus  aux  Ifraëliles  un 
culte  extérieur,  il  lui  prefcri\it  des  facrî- 
fices,  des  fêtes,  des  cérémonies.  Tous  ces 
rîtes  prophétiq' es  annonçoient  le  Chrifl, 
&  fe  rapportoitnt  à  lui.  Voilà  encore 
Touvrage  de  Dieu  comme  Dieu ,  voilà  ce 
qui  conflitue  la  Rel'gion  des  Juifs. 

Tout  le  refle  des  l('ix  de  Mo)  fe  ,  eft 
uniquement  relatif  au  Gouvernement  :  il 
eft  pour  les  Juifs  ce  que  furent  pour  les 
Grecs  &  les  Romains,  les  ftaîuts  de  leurs 
Légiflateurs ,  ce  que  furent  pour  les  Fran- 
çois les  Ordonnances  &  les  Capitulaires  de 
leurs  Rois*  Or ,  ce  n*eft  pas  la  Religion  ^ts 
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Juifs,  cefl:  le  Gouvernement  qui  prefcrivit 
Tintoiérance ,  &  cette  intolérance  fut  civile, 
&  ne  s'étendit  point  fur  les  confciences  ^ 
&  ce  Gouvernement  ne  fut  intolérant  que 
comme  tous  les  autres  ie  font  &  doivent 
I*être  :  ii  n'en  eft  aucun  dans  lequel  la  révolte 
contre  l'autorité  publique  n'ait  été  punie  de 
mort  ,  comme  le  plus  grand  des  délits 
contre  la  fociété.  L'idolâtrie  fut  chez  les 
Juifs ,  plus  qu'une  erreur,  elle  fut  un  crime  de 
Lèfe-Majefté,  le  blafphème  fut  une  înfulte 
&  une  rébellion  contre  le  Souverain ,  le 
parjure  fut  une  infidélité  &  une  félonie. 

A  l'égard  des  conquêtes  qui  firent  difpa- 
roître  tant  de  petites  Nations  fouillées  par 
de  grands  crimes ,  elles  n'eurent  point  pour 
objet  de  les  forcer  à  embrafîer  le  culte  de 
la  vraie  Religion.  Leur  arrêt  terrible  étoit 
prononcé;  il  avoit  ordonné  depuis  long- 
temps la  peine  due  aux  abominations  dont 
elles  s'étoient  rendues  coupables  :  il  fut, 
par  rapport  à  elles ,  ce  qu'ont  été  pour 
d'autres  peuples  &  dans  d'autres  fiècles,  des 

X  iv 
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guerres  longues  &  meurtrières,  des  pefiêj 
horribles,  àes  inondalions,  des  fléaux  de 
toute  efpèce.  Entre  la  punition  des  Romains 
d'Afrique  égorgés  par  les  Vandales,  des 
Efpagnols  &  des  Gaulois  immolés  à  l'avidité 
des  Huns,  des  Goths  Se  Açs  Bourguignons^ 
&  celle  à^s  Amalécites  ,  des  Amorréhens& 
des  Madiaiiites  exterminés  par  Jofué,  je  ne 
vois  qu'une  feule  différence.  Dans  celle-ci  > 
Dieu  voulut,  pour  finflruclion  du  genre 
humain,  révéler  aux  Ifraëlites  les  terribles 
décrets  de  fa  juftice  ;  les  barbares  de  la 
Germanie  &  du  Nord  furent  les  exécuteurs 
aveugles  d'un  jugement  qu'ils  ignoroient. 

Dans  la  fuite,  la  Nation  des  Juifs  con- 
fondit tout  :  (es  Prêtres  interprétèrent  les 
ioix  de  Movfe  conformément  à  leur  carac- 
tère  féroce;  toute  doéirine  qui  leur  parut 
étrangère,  devint  à  leurs  yeux  un  crime 
capital  :  mais  J.  C.  nous  avertit  lui-même 
qu'ils  avoient  altéré  ,  par  leurs  traditions 
menf  )ngères ,  les  plus  anciennes  &  les  plus 
îacontef labiés  vérités* 
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Ce    fut    leur    întoiciance    cruelle    qui 
confomma  le  facrifice  de  notre  rédemption, 
&   qui  condamna   au   dernier  fupplice  le 
Jufle  cui  nvoit  également  rendu  &  à  Dieu 
&  à  Céfar  ce  qui  leur  étoit  dû.  Les  ma- 
qiflrats   Romiains ,   fous  le  Gouvernement 
defquels  les  prêtres  Juifs  n'a  voient  d  autre 
droit,  que  celui  d'exclure  de  leurfynagogue 
&  de  leur  temple  ceux  qu'ils  regardoient 
comme  fouillés  &L  profanes,  les  magiftrats 
Romains  qui  laîffoient  vivre  en  paix  dans 
Jérufalem  toutes  les  différentes  fedes  qui 
divifoient  alors  ce  peuple ,  permirent  cette 
énorme    înjuftice    fi    précieufe    au    genre 
humain,  mais  elle  ne   fut  point  une  fuite 
des  principes  de  la  Religion  juive,  elle  fut 
l'effet  de  la  haine  &  des  intrigues  de  (qs 
Miniftres, 

Cette  Religion  fe  perpétue  :  J.  C.  le  dît 
hii-même;  il  ne  vient  point  détruire  la  loi, 
îi  vient  l'accomplir  :  fon  facrifice  doit  faire 
cefièr  celui  des  vidimes  qui  n'avoient  fait 
cjue  figurer  &  préfàger  le  fien.  Quelle  efl:  la 
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doflrine  qu  il  annonce  !  «  Peuple  ignorant 
?5  &  groflier ,  vous  attendiez  un  Roi  qui 
»  dilpoferoit  en  votre  faveur  de  tous  les 
«Empires  de  la  Terre,  vous  vous  êtes 
»  trompé;  vous  avez  mal  entendu  ieLégiP- 
?>  lateur  que  je  vous  avoîs  donné  :  je  fuis 
»ce  Roi  qu'il  vous  a  promis;  mais  je  le 
»  déclare  au  genre  humain ,  qui  eft  mon 
»  peuple  auffi  bien  que  vous  ;  mon  royaume 
»  n*e{l  pas  de  ce  monde  ;  c'eft  au  Ciel  que 
w  je  veux  vous  conduire,  &  tous  les  hommes 
»y  arriveront  enk  faifant  volontairement 
»  violence  à  eux  -  mêmes ,  mais  en  n'en 
»  commettant  aucune  envers  leurs  frères  i 
»  dans  cette  vie  je  n'ai  que  des  lumières 
»  &  à^s  grâces  à  répandre ,  je  n  ai  point 
»  de  fupplices  à  ordonner  ;  c'eft  par  la 
«  perfuafion  que  je  veux  établir  mon  Evan- 
«  gile  ,  c'eft  par  mes  bienfaits ,  c'eft  par 
»  mes  înfl:ru(5lions  que  je  régnerai  fur  les 
»  âmes  :  les  Nations  vont  commencer  par 
»  perfécuter  mes  Difciples  ;  je  défends  à 
»  ceux-ci  de  perfécuter  eux-mêmes ,  je  leur 
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commande  de  mourir;  &  lorfqua  mon  « 
exemple  ils  auront  répandu  leur  fang ,  « 
toute  la  Terre  fe  trouvera  chrétienne  :  je  « 
ne  troublerai  aucun  des  Gouvernemens  « 
établis  ;  mais  je  rendrai  les  hommes» 
meilleurs  ,  plus  juftes  ,  plus  doux  ,  plus  « 
compatiflàns  :  »  voilà  ce  qu  a  dit  J.  C. 
voilà  ce  que  (qs  Apôtres  ont  enfeigné; 
voilà  la  conduite  qu'ils  ont  tenue. 

Difons  -  le  donc  avec  aiutant  de  vérité 
que  de  confiance  ;  dans  tous  les  temps 
comme  dans  tous  les  pays ,  avant  &  depuis 
la  venue  de  J.  C.  l'intolérance  fut  toujours 
étrangère  à  la  vraie  Religion  :  celle-ci  avoit 
dit  à  tous  les  hommes  par  la  voix  de  Moyfe, 
vous  ne  tiierei  yas ,  &  elle  n'avoit  excepté 
perfonne  :  par  la  bouche  de  J.  C.  elle 
répondit  à  deux  Juifs  {^s  Difciples  qui  le 
prioient  de  faire  defcendre  le  feu  du  Ciel 
fur  une  ville  infidèle,  vous  ne  f ave j^  pas  à 
quel  efprit  vous  ave^  été  appelés. 

Mais  fi  la  doctrine  qui  vient  de  Dieu, 
eft  douce  &  bienfaifànte,  il  n'en  eft  pas 
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moins  vrai  que  l'homme  eft  naturelle- 
ment intolérant;  fès  paffions  s'irritent,  k 
contradicîlion  l'enflamme  ,  l'attachement 
qu'il  a  pour  fon  opinion  ,  naît  de  fon 
orgueil,  &  l'orgueil  eft  toujours  exclufif. 
Le  Gouvernement  civil  fait  pour  réprimer 
par  une  autorité  commune  tout  ce  qui 
tend  à  troubler  la  tranquillité  publique  > 
doit  lui  ~  même  être  auffi  intolérant  ;  car 
là  l'entière  tolérance  produira  toujours  la 
licence  univerlelle  :  mais  qui  eft -ce  qui 
apprend  à  l'homme  à  retenir  rimpétuofité 
de  fon  cara(5lère  ?  Qui  eft-ce  qui  montre 
aux  Rois  les  bornes  au  -  delà  defquelles 
leur  intolérance  feroit  la  plus  injufte  tyran- 
nie! C'eft  l'Évangile;  c'eft  lui  feul  qui, 
après  avoir  appris  aux  Chrétiens  à  tout 
fouffrir,  confia  à  l'autorité  paftorale  le  devoir 
d'éclairer ,  &:  lui  refufa  tout  pouvoir  de 
contraindre. 

Fut  -  il  dans  tous  les  temps  la  règle  à^s 
Souverains  ?  Fut  -  il  même  toujours  celle 
des  Minîftres  de  l'Églifeî  La  fuite  de  cet 
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ouvrage  répondra  à  cette  queflion.  Je  n'ai 
point  fait  i'apologîe  des  ioîx  pénales  par 
lefqiielles  Charlemagne  réduifit  les  Saxons 
au  défefpoir;  je  ne  juflifierai  point,  dans 
d'autres  fiècles,  ies  bûchers  que  le  faux  zèle 
aliuma  ;  mais  je  dirai  à  ceux  qui  faifiiTent 
ce  prétexte  pour  înfulter  le  Chriflianirme, 
êteS'VOiis  de  bonne  fol ,  lorfque  pour  attaquer 
une  Religion ,  vous  ofei  vous  fonder  fur  les 
atrocités  quelle  condamne  !  J'irai  plus  loin , 
&  je  demanderai  fi  Ton  peut  même  appeler 
Tabus  d'une  loi,  ce  qui  n'en  efl  que  Tin^ 
fracflîon  la  plus  ouverte. 

L'intolérance  des  Gouvernemens  n'a 
pour  objet  que  la  fureté  &  la  tranquillité 
de  l'État  ;  elle  fuppofe  ie  droit  qui  appartient 
au  Souverain,  de  rendre  uniformes  toutes 
ies  règles  qui  préfident  à  la  conduite  exté- 
rieure &  publique  des  citoyens;  elle  s'étend 
au  culte  que  l'État  doit  profeffer.  Le  Prince 
n'en  doit  qu'un  à  ks  peuples,  parce  que 
ce  culte  efl  l'hommage  de  l'homme  en 
fociété,  &  que  cette  fociété  doit  être  une; 
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mais  fi  cette  intolérance  va  plus  loin  ,  fi^ 
au  lieu  de  plaindre  l'erreur  ou  de  travailler 
à  lecfairer,  ie  Prince  vient  à  la  haïr,  fi  ^ 
comme  Charlemagne,  il  va  chercher  le 
malheureux  qui  fe  cache  dans  la  foule ,  & 
qu'il  lui  dife,  tu  feras  Chrétien,  ou  tu  périras  ; 
tu  penferas ,  tu  adoreras  comme  moi ,  ou  je 
te  priverai  de  tes  biens  &  de  ta  liberté,  C'eft 
rÉvangile  de  J.  C.  que  le  citoyen  placera 
entre  lui  &  Ton  perfécuteur.  «  Je  vous 
»dirois  en  vain,  lui  repondra- 1- il,  que 
»  vous  n'ctes  que  mon  Roi ,  car  vous  avez 
»  la  force  en  main ,  &  vous  écoutez  à^s 
»  confeils  pervers;  mais  vous  êtes  Chrétien , 
&  la  charité  efl  votre  loi.  « 

Ce  fut  donc  dans  des  fiècics  d'ignorance, 
que  Tintoiérance ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  Gouvernement,  devint  injuile  en  fortant 
de  la  fphère  afTignée  à  la  furveillance  àts 
Souverains  :  parcourez  les  beaux  fiècles  de 
rÉglife.  Les  Évéques  ne  recommandent 
aux  Rois  que  la  douceur,  la  clémence,  la 
miféricorde.  Lorfque  des  barbares  vinrent 
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fondre  fur  l'Empire  romain  ,  je  ne  fuis 
pas  étonné  que  les  peuples  obligés  de  (e 
défendre  contre  eux,  fouhaitaiïènt  d em- 
ployer, pour  les  rendre  chrétiens,  la  force 
dont  ils  faifoient  ufage  pour  les  repouiïèr. 
Une  conviélion,  fi  elle  eût  été  polîlble 
par  de  pareilles  voies,  eût  été  plus  utile  à  la 
paix  de  l'Europe  qu'une  fuite  de  viéloires 
remportées  fur  eux ,  mais  qui  leur  euifenî 
laiffé  leur  férocité  &  leurs  mœurs.  De  ce 
deflr  de  voir  les  barbares  embraffer  le 
Chriftianifme ,  de  la  néceffité  de  leur  faire 
la  guerre,  de  l'oubli  des  anciennes  maximes 
du  Chriftianifme,  de  la  ceflation  des  bonnes 
études ,  enfin  du  caraélère  farouche  de  ces 
peuples  même  qui  devinrent  chrétiens,  le 
forma  l'efprit  perfécuteur  qui  leur  fit  com- 
mettre tant  d'injuftices  :  mais  alors  on  lifoit 
peu  l'Evangile,  on  le  méditoit  encore  moins; 
ces  Grands  &  ces  Evêques  qui  préfentèrent 
à  Charlemagne  les  Capitulaires  de  78  c) ,  ne 
le  prirent  point  pour  règle  dans  ce  moment. 
Les  peuples  &  les  Pafteurs  n.e  le  confulîèrent 
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pas  davantage  lorfqiie  Ton  prêcha  la  croifacîé 
en  France  conîre  les  Albigeois,  &  lorftju^on 
établit  en  Efpagne  le  tribunal  de  i'Inquifi- 
tîon.  Qui  eft-ce  qui  a  ramené  parmi  nous 
la  raifon  douce  &  l'humanité  bienfiiifanteî 
Qui  eft-ee  qui  fert  encore  aujourd'hui  de 
fauvegarde  à  la  liberté,  à  la  fureté  de  tant 
de  citoyens  que  l'erreur  eût  autrefois 
conduits  au  fupplice?  Prenez  y  garde,  ce 
ne  lont  pas  les  loix  des  Princes  chrétiens, 
ce  font  les  maximes  de  f Évangile  que  les 
Rois,  les  Princes,  les  peuples,  lifent  & 
méditent.  Les  traduélions  qui  en  furent 
faites  fous  Louis  XIV  ont  plus  fait  pour 
éclairer  la  légiflation  de  fa  poflcrité ,  que 
tous  les  Ecrits  qui  ont  été  publiés  fur  la 
tolérance. 

Et  que  la  Philofophie  n'entreprenne  point 
ici  de  ravir  à  l'Evangile  une  partie  de  fa 
gloire  :  je  veux  que  la  raifon  &  la  Religion 
(ur  cet  objet  nous  donnent  les  mêmes  réful- 
tats.  Celle-là  nous  fournira-t-elle  les  mêmes 
motifs  que  celle-ci  î  Sera-ce  la  Philofophie 

qui 
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tjiii  apprendra  à  Thomme  à  réprimer  fou 
orgueil ,  à  vaincre  Tes  goûts ,  à  triompher 
de  ks  reffentimens  ies  moins  blâmables! 
Nous  infpirera  - 1  -  elle  ce  deTmtérefTement , 
qui  ne  cherche  dans  Tenfeignement  que  le 
progrès  de  la  vérité,  &  l'utilité  de  ceux  qui 
la  reçoivent!  La  contradiction  lui  fera- 1- elfe 
indifférente!  La  réfiftance  ne  l'offenfera-t-tile 
jamais!  En  un  mot,  fera-t-elle  infenfible  à 
cette  vanité  fecrette ,  à  cette  paflion  Çi  natu- 
ixrlle  à  l'homme  de  dominer  fur  les  efprits? 
Hé  bien  I  voilà  pourtant  le  germ.e  defintolé- 
rance,  &  ce  germ.e,  la  Phiiofophie  le  porte 
&  le  féconde  dans  fon  fein ,  la  Religion 
letouffe   &  le  defsèche. 

Ici  même,  je  parle  de  la  Phiiofophie  la 
plus  vraie ,  la  plus  eflimable  ;  que  dirai-je 
de  celle  qui  ne  ferolt  qu'une  conjuration 
contre  le  Chrifljanifme  !  Elle  a  auffi  prêché 
la  tolérance,  je  le  fais  ;  mais  elle  n'a  que  trop 
prouvé  combien,  fans  la  Religion,  la  tolé- 
rance efl  difficile  à  l'homme.  O  Philofophes  î 
Cet  Evangile  que  vous  avez  appris  dans 
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votre  enfance  (f)^  vous  a  peut-être  mis 
dans  l'efprit  les  idées  les  plus  juftes  que  Ton 


(f)  J'ai  toujours  penfé ,  je  penfe  encore ,  qtre  ct5 
Philofophes  qui  calomnient  la  Religion  avec  tant 
d'acharnement  ,  font  des  ingrats  qui  battent  leur 
Nourrice;  &  puifque  j'en  trouve  l'occafion ,  j'en  veux 
donner  ici  une  preuve  :  deux  des  plus  beaux  vers 
que  M.  de  Voltaire  ait  jamais  faits ,   font  ceux-ci  : 

La  gloire  en  ert  aux  Dieux, 
Ainfi  tjue  le  bonheur  ,   la  vertu  nous   vient  d'eux. 

Me'ropé 

Cette  vérité  que  n'a  point  connue  l'antiquité  payenne, 
où  M.  de  Voltaire  l'avoit-il  pri  e  !  Cicéron  ,  le  plus 
éclairé  des  Romains,  a  dit  :  Vïi'tutan  nemo  iinquam 
acceptain  Deo  retulït ,  nitiiirum  reéîê  ;  propter  virtutem 
enim  jure  laiidamur ,  quod  non  contingeret  fi  ïd  donum  a 
Deo  non  a  nabis  haberenuts.  De  nat.  Deor.  Efl  aîiquid ^ 
dit  Sénèquc  ,  quo  fapiens  antecedat  Deum ,  ille  natiirœ 
beneficio  non  fuo  fapiens  ejî,  Ep.  5 .  Tout  le  monde 
connoît  ces  vers  d'Horace  : 

Sed fatls  efl.  orare  Jovem  qui  donat  cV  auferî 

Det  animum  det  opts ,  aquum  mi  aninium  ipje  paraho, 

Lib.   I  ,  Ep.  4. , 

Sont-ce  de  profondes  méditations  fur  la  Divinité  qui 
ont  appris  à  M.  de  Voltaire  ce  que  Cicéron  ,  Sénèque^ 
Horace,  &  tant  d'autres  ont  ignoré!  Non;  mais  M. 
de  Voltaire >  dans  fon  enfance,  avoit  appris  Ton  Ca- 
téchifme. 
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puîiïe  fe  former  de  cette  vertu  ,  mais  elle 
île  fera  clans  vos  coeurs  que  lorfqu'ii  les  aura 
changés. 

Celle  digreffion  a  pu  paroître  longue , 
mais  elle  étoit  importante  &  elle  étoil  à 
fa  place:  revenons.  Charlemagne,  par  cette 
légiilation  terrible  plus  conforme  aux  inté- 
rêts &  aux  difpofitions  de  ks  Confeils  qu'à 
fon  propre  caraélère,  put  alors  fans  doute 
fe  flatter  d'avoir  aflervi  les  Saxons  :  put-il 
fe  croire  pailible  pofTefTeur  &  légitime 
Souverain  de  leur  pays  ?  Il  avoit  fur  ces 
peuples  le  pouvoir  que  donne  la  conquête. 
Ils  trembloient  devant  lui;  il  redoutoit  leurs 
moindres  mouvemens  :  qu'il  eft  difficile  à 
im  Conquérant  d'être  invariablement  jufte  ! 
Et  cependant  s'il  ne  l'efl  pas ,  il  fera  toujours 
foible.  L'ambition  de  Charlemagne, l'impru- 
dence de  fes  nouveaux  projets ,  l'obligèrent 
d'appefantir  encore  un  joug  qui  n'étoit  déjà 
que  trop  rigoui'eux. 

S'il  eût  été  fage ,  il  eût  enfin  dît  :  Oen 
ejl  ajfei,  &  je  n'ai  que  trop  acquis.  Quel 
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avantage  pouvoit-il  tirer,  quelle  gloîré 
de  voit  lui  revenir  de  l'invafion  du  pays 
Ats  Avarois!  Ces  reftes  àes  Huns  e'toient 
féparés  de  la  Bavière  par  la  rivière  d'Ems  : 
il  pouvoit  naître  ,  &  il  naquit  en  effet 
quelques  conteftations  fur  les  bornes  des 
deux  Etats.  Comment  quelques  courfes  de 
barbares  que  Ton  pouvoit  réprimer,  devin- 
rent-elles le  motif  d'une  entreprife  aulîi 
hafardeufe,  &  engagèrent-elles  les  François 
dans  des  pays  inconnus  à  leurs  pères,  où 
ils  furent  obligés  de  porter  tous  leurs  efforts? 
11  étoit  impoffible  qu  a  force  de  dépenfès  & 
de  fatigues ,  on  ne  vînt  pas  à  bout  de 
fubjuguer  ces  nouveaux  ennemis.  Mais  en 
pouvoit-on  faire  des  Sujets  fidèles,  &  ne 
devoit-on  pas  fe  dire  qu'après  avoir  conquis 
cts  contrées  à  demi-fàuvages ,  on  trouveroit 
encore  au-delà  d'autres  barbares  avec  lef- 
quels  on  fe  feroit  des  querelles? 

Ce  fut  cependant  cette  guerre  contre 
les  Avarois  qui  réveilla  les  Saxons,  & 
•détermina  Çhariemagne  à   de  nouveaux 
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a6les  de  rigueur.  II  fut  un  moment  où 
l'Arbitre  de  l'Europe  put  douter  de  (à 
fortune ,  &  craindre  qu'il  ne  Teût  à  la  fin 
lafîee.  Ces  Saxons  que  les  Capituiaires  de 
789  avoient  livrés  à  la  puiflance  prefque 
arbitraire  des  Magiflrats  françois,ces  Saxons 
en  même  temps  fi  terribles ,  que  n'étoient-ils 
pas  capables  d'exécuter,  joints  à  toutes  les 
forces  des  Huns  ?  Pendant  que  le  comte 
Theuderic  étoit  battu  &  chafTé  de  la  Saxe, 
les  Sarazins  prenoient  Barcelone ,  forçoient 
les  paflages  des  Pyrénées,  &  fe  répandoient 
en  Provence. 

Le  génie  de  Charles  triompha  de  tous 
ces  obftacles:  à  la  longue  même,  &  après 
des  travaux  infinis  ,  les  Avarois  furent 
dom.ptés;  mais  îl  fut  obligé  de  dépeupler 
lui  -  même  ia  Saxe ,  pour  s'afTurer  &  fa 
nouvelle  &  fon  ancienne  conquête.  Après 
beaucoup  de  combats  qui  ne  furent  que 
meurtriers,  îl  en  enleva  cqs  malheureux 
habitans  qu'il  n'avoit  pu  dompter.  Cette 
tranfmigration  forcée  fe  fi.t  à  trois  reprifes 

Yiij 


3  4-2     8."^'  Discours 

diiTérentes  :  la  première  en  794  ;  la  féconde 
en  709;  la  dernière  en  804.  La  Saxe 
perdit  plus  de  la  moitié  de  ks  habitans  ;  pour 
réparer  cette  prodigieufe  émigration  ,  on  iut 
obligé  de  faire  paffer  dans  ces  contrées  une 
foule  de  François  auxquels  on  difîribua 
une  partie  des  terres,  &  ce  fut  alors  qu'il 
acheva  de  donner  aux  redes  des  Saxons 
cette  efpèce  de  Gouvernement  moitié  civil , 
moitié  militaire,  dans  lequel  les  naturels 
dLi  pays  lurent  traités  en  efclaves  (g).  La 
plus  grande  partie  de  la  magiftrature  fut 
compofée  de  François  auxquels  on  affigna 
àts  terres  à  cultiver,  &  des  diflricls  à 
firveiller.  Ainfi,  par  f effet  même  d'une 
iégillation  vicieufe  ,  Charles,  après  trente 
ans  de  conquêtes ,  étoit  encore  obligé  d'op- 
primer pour  poiféder,  &  pour  laiffer  à  ks 

(g)  Rex  Caroliis  tulit  ïudè  multhudinem  Saxonorwn 
cwn  mutieribus  if  infant ibus  ,  iP'  collocavit  eos  per 
diverfas  terras  m  jinibus  fuis ,  if  ipfani  terram  eoruin 
divifit  intcr  Jîdeles  fiios ,  id  eft  ,  inter  Epifcopos  ,  Praf-t 
fytçros  ^al'm  Vajfvsfuos,  Chron.  MollT.  adann.  79^, 
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SuccefleLirs  le  droit  de  gouverner,  violoit 
avec  les  Saxons  toutes  les  règles  du  Gou- 
vernement. 

Alors  rAuftrafie  ne  fut  plus  troublée  par 
des  irruptions,  &  la  Saxe  parut  tranquille. 
Je  ne  fais  où  M.  de  Voltaire  a  pris,  que 
les  Monarques  françois  ne  durent  la  tran- 
quillité du  pays  &  la  fidélité  de  ces  peuples, 
qu'à  la  permilTion  que  Lothaire  \.^^  leur 
donna  de  retourner  à  l'idolâtrie  :  il  eût  du 
citer  le  texte  qui  lui  a  appris  cette  anecdote, 
qu*il  vou droit  bien  faire  fervir  d'appui  à 
fa  morale.  Je  compte  prouver  dans  la  fuite 
que  ce  fut  Louis  -  le  -  Débonnaire  qui , 
en  rendant  aux  Saxons  les  propriétés  qui 
leur  avoient  été  enlevées ,  &  en  leur  per-» 
mettant  de  revenir  dans  leur  Patrie ,  devin 
véritablement  le  Roi  d'une  Nation  dont 
Charlemagne  n'avoit  été  que  le  vainqueur  : 
réfumons  le  jugement  que  nous  avons  déjà 
porté  de  ce  Prince* 

La  guerre  de  Saxe  peut  donc  (ê  partager 
€n   deux  époques  :  l'une  dure  depuis  la 
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campagne  ce  772  ,  dans  lacjiieiie  fut  détruite 
l'idoie  d'Irniinful  ,  jufqu  au  malTacre  de 
782  ;  l'autre  renferme  le  temps  qui  s'écouta 
depuis  cette  terrible  expédition  jufqu'à  la 
rédaélion  totale  de  la  Saxe ,  par  Témigi  atioii 
forcée  de  {^s  habitans.  Pendant  les  dix  ans 
de  la  première  époque ,  les  Saxons  font 
fans  cefle  agreffeurs  ,  &  c'eft  toujours 
Cliarlemagne  qui  fait  grâce  :  exîge-t-il,à 
main  armée,  que  Ton  embrafle  le  Chriftia- 
nifmc?  Si  dans  quelques  occafions  on  voit 
plufieurs  Saxons  demander  &  recevoir  le 
baptême ,  il  efl:  démontré  que  leur  pardon 
ne  fut  pas  à  ce  prix.  Loin  qu'il  paroifle 
qu'on  leur  mît  lepée  fur  la  gorge  pour  les 
obliger  de  devenir  chrétiens,  on  voit  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels 
on  accordoit  la  paix  ,  demeuroient  attachés 
aux  fuperftitions  payennes ,  &  que  fon 
aJQotoit  même  peu  de  foi  à  la  converfion 
hypocrite  de  ceux  qui  croyoient  par --là 
infpirer  plus  de  confiance  au  Vainqueur"* 
qu'ils  trompoientq 


SUR  iJHisT.  DE  France.  345 

Que  Chadcmagne  ait  établi  à^s  Evêques 
en  Saxe,  qu'il  y  ait  protégé  les  Mifîion- 
naîres  qu'il  y  avoit  didribués,  il  le  pouvoit, 
il  le  devoit;  &  s'il  n'eût  jamais  fait  que 
cela,  nous  ne  devrions  que  Aqs  éloges  à  (a 
mémoire.  Si  l'Eglife  a  inconteftablement 
le  droit  d'envoyer  par-tout  des  Prédicateurs 
de  l'Evangile,  le  Prince,  dans  les  États 
qui  lui  appartiennent,  efl:  obligé  de  procurer 
à  leur  miniflère  cette  fécurîté  qui  eft  l'effet 
des  bonnes  loîx  :  mais  fi  Charles  fe  contenta 
de  faire  prêcher  la  religion  Chrétienne , 
s'il  n'ôta  aux  Saxons  que  le  droit  d'infulter 
les  Prêtres,  &  de  brûler  les  temples  qu'il 
faîfoit  conftruire  ,  il  ne  fit  que  ce  que 
feroient  encore  aujourd'hui  les  Princes  les 
plus  juftes  &  les  plus  humains.  Or  pendant 
plus  de  dix  ans  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  fait  autre  chofe  pour  la  Religion. 

Portons  enfuitenos  ref^ards  fur  la  féconde 
époque,  à  laquelle  commencent  les  torts  de 
ce  Prince  :  voulons  -  nous  cependant  les 
apprécier  avec   juftice,    &   dillinguer  ce 
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qu'il  pou  voit,  ce  qu'il  de  voit  même  (q 
permettre  d'avec  les  excès  auxquels  ii 
fut  entraîné  d'abord  par  fon  reffentiment 
en  7B2  ,  &  enfuite  par  les  délibérations 
de  fon  plaid  en  785.  Changeons  pour  un 
moment  le  lieu  de  la  fcène,  &  plaçons 
aujourd'hui  en  Amérique  ce  qui  fe  pafla 
pour  lors  en  Saxe.  Suppofons  un  de  nos 
Monarques  européens  qui ,  pofTelTeur  dans 
le  nouveau  Monde  d'un  État  dont  les  deux 
tiers  des  habitans  font  encore  fauvages  & 
idolâtres ,  borne  ks  foins  à  détruire  les 
cruelles  fuperftitions  auxquelles  eft  encore 
livrée  une  partie  de  fes  Sujets  :  ce  Prince 
a  fait  conflruire  àes  forts,  défendus  par 
des  garnifons  dont  les  ordres  (ê  bornent  à 
protéger  la  tranquillité  publique,  &  à  répri- 
•  mer  toutes  les  violences  :  des  Magiftrats 
font  établis  pour  juger  les  crimes ,  &  pour 
faire  régner  l'abondance;  Aes  Évêques  & 
des  Prêtres  font  chargés  d'inftruire  :  on  ne 
fait  au  peuple  aucune  violence,  pour  le 
forcer  à  abjurer  ks  anciens  &  abfurdes 
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préjugéi.  Mais  les  deux  tiers  de  ce  peuple 
auquel  on  ne  demande  que  foumiffion  aux 
loix,  font  mécontens,  &  murmurent  de  ce 
qu'on  leur  enlève  leurs  facrifices  fangians, 
.  de  ce  qu'on  punit  les  prétendus  forciers  qui 
les  abufent ,    &  de    ce  qu'on    bouche  les 
antres  où  ils  vont  confulter  leurs  Manitoux. 
Traitera  -  t  -  on  d'injuftes  les  loix  de  cet 
État ,  qui  prononceront  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  brûlera  les  Eglifes ,  Se 
mallacrera  fes  Miuiftres  ?  La  violence  même 
meurtrière  que  l'on  fera  quelquefois  obligé 
d'employer,  lorfqu'un  foulèvement  général 
des  fauva^es  aura  détruit  tous  les  monumens 
de  l'autorité    du    Souverain,  fera -t- elle 
autre  chofe  qu'un  malheur  néceffité  par  une 
défenfe  légitime!  Et  fi  une  autre  loi  pénale 
défend  encore  &  l'adoration  publique  des 
idoles ,  &  l'effLifion  du  fang  qu'on  eflaccou- 
îum.é  à  leur  offrir,  dira-t-on  que  cette  loi 
eft  un  attentat  contre  la  liberté  naturelle? 
Si  l'afle  d'idolâtrie  efl  fecret,  s'il  ne  trouble 
aucun  ordre,  s'il  n'efl:  que  l'effet  d'un  vieux 
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préjugé  ,  s'il  n'eft ,  en  nn  mot ,  accompagné 
d  aucun  attroupement  qui  annonce  que  l'on 
en  veut  à  i'autorité  publique  ,  l'idolâtrie 
alors  neft  plus  qu'un  culte  abfurde  & 
infenfé.  Il  faut  plaindre  l'erreur,  il  faut 
înflruire,  il  faut  exhorter,  &  l'on  n'enverra 
point  à  la  mort  un  fauvage,  auquel  on  ne 
reprochera  que  d'avoir  en  fecret  offert  à 
fon  idole  les  prémices  de  fa  récolte  ou  de 
fes  troupeaux  :  mais  on  févira  par  les  loix 
contre  le  brigandage  ,  contre  l'invafion  , 
contre  le  meurtre  &  les  incendies.  Si  depuis 
le  maflacre  de  782,  Charlemaorne  n'eût 
fiit  que  cela,  pourquoi  le  jugerions -nous 
fur  une  règle  plus  févère  que  celle  dont  nos 
Souverains  feroient  iifàge  aujourd'hui  pour 
fe  condamner  ou  pour  s'abfoudreî 

En  fe  conduifant  ainfi,  il  eût  même 
parfaitement  exécuté  la  décifion  du  plaid 
de  Vormes ,  qu'il  femble  n'avoir  point  perdu 
de  vue ,  pendant  les  dix  premières  années 
de  la  guerre  :  cette  loi  n'avoit  point  eu 
pour  objet  de  forcer  les  Saxons  à  recevoir 
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le  baptême;  mais  de  leur  faire  refpeder  le 
Chriflianirme  qui  éîoit  depuis  fi  long-temps 
la  loi  publique  de  l'empire  François.  Cette 
phrafe  ,  aiit  viâi  religioni  Chrijlïarm  fuhjice- 
rentur ,  ne  doit  point  être  équivoque  pour 
ceux  qui  examineront  comment  Charle- 
magne  Texecuta  au  commencement  de  fa 
conquête.  Encore  aujourd'hui  en  France , 
où  certainement  nous  ne  fommes  ni  tyran- 
nifés  ni  perfécutés  ,  tous  les' Sujets  du  Roi 
ne  font  pas  catholiques  :  &  plût  à  Dieu 
qu'ils  fuffent  même  tous  vérilablement  & 
intérieurement  chrétiens  ;  mais  tous  religlord 
Chrifliûîm  fuhjiciunîiir.  Voilà  la  loi  ancienne 
&  publique  qui  règle  le  culte  ,  &  qui 
enchaîne  les  aélions  extérieures,  lors  même 
qu'elle  ne  détermine  ni  ne  règle  les 
confciences. 

Mais  Charlemagne  alla  plus  loin  ,  &  iî 
s'égara  :  fes  fautes  furent  terribles.  En  efi-il 
de  légères  pour  les  Souverains  !  Il  égorgea , 
il  opprima  ,  il  dévafta.  O  Rois ,  ne  fongez 
<quà  être  les  images  de  Dieu  m.ême!  En 
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vain  chercheriez-voLis  de  parfaits  modèles 
fur  la  terre  !  C'eil  Charlemacrne  lui-même 
que  je  fuis  obligé  de  livrer  fans  défenfe 
au  jugement  que  vous  devez  prononcer 
contre  lui. 

En  782  ,  il  cède  à  un  mouvement  de 
colère.  Loin  de  fexcufer  par  les  excès 
auxquels  les  Saxons  s'étoient  eux-mêmes 
portés,  j'obferverai  que,  comme  les  devoirs 
Ats  Princes  &  des  peuples  font  abfolus  & 
îndépendans  de  leur  réciprocité ,  il  n'y  a 
point  de  révolte  qui  puiffe  autorifer  un 
Souverain  à  faire  égorger  de  fang  -  froid 
cinq  mille  de  ies  Sujets  :  j'ajouterai  que 
ce  madacre  dut  faire  de  ces  peuples  Aqs 
ennemis  irréconciliables.  Voilà  le  premier 
anneau  de  cette  malheureufe  chaîne.  Charles 
n'efpère  plus  d'être  aimé,  Se  la  terreur  qu'il 
înfpire ,  ne  le  raffure  point  affez  :  ce  n'eft 
donc  plus  par  le  glaive  ,  qu'il  cherchera  à 
foumettre  des  hommes  déterminés  à  périr 
enfemble  ;  il  les  attaquera  par  la  légiilatioii 
même ,  &  celle  -  ci  deviendra  meurtrière 
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de  ceux  qu'elle  ne  Jevoît  que  protéger. 
De  ce  moment  ii  fe  livre  à  fes  Confeils 
qui  lui  répètent ,  force  i- le  s  d'être  chrétiens  , 
&  ii  en  fait  des  profanateurs.  Ii  pouvoit 
ieur  ôter  des  idoles  qu'ils  n'euffent  point 
regrettées  ;  il  devoit  renverfer  des  autels 
arrofés  de  fàng  humain  ,  il  leur  rendit 
odieufe  &  terrible  cette  Religion  douce  & 
bienfaifante  qui  défendoit  de  le  répandre. 

Bientôt  il  saperçoit  de  rinfufTifance  à^s 
refTources  qu  on  lui  a  fuggérées.  Il  dépeuple 
ia  Saxe;  il  arrache  {^i  nouveaux  Sujets  au 
fol  qui  les  a  vu  naître  :  dira- t- on  qu'il 
ii'étoit  plus  polTible  de  les  contenir  ,  & 
que  cette  horrible  vexation  in^portoit  à  la 
tranquillité  de  rAuftrafjeî  Cela  peut  être  : 
mais  les  Rois  s'excuferont  -  ils  au  tribunal 
de  Dieu ,  en  alléguant  qu'une  première 
injuflice  les  a  forcés  d'en  commettre  une 
féconde,  &  que  la  longue  opprefTion  de 
leurs  peuples  a  été  néceffitée  par  un  premier 
acte  de  tyrannie! 

Que  dire  des  loix  qui  finirent  par  rendre 
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ufu fruitières  toutes  ies  propriétés  laiffces 
aux  naturels  du  pays ,  de  ces  ioix  qui 
violèrent ,  en  même  temps ,  &  ïun  des 
préceptes  les  plus  formels  du  Décaiogue , 
&  cet  ordre  eifentiei  fans  lequel  il  n'y  a 
point  parmi  les  hommes  de  Gouvernement 

civil  l 

Je  ne  changerai  rien  au  jugement  que 
nous  venons  de  porter ,  fi  j  avoue  que  ks 
nouvelles  entreprifes  avoient  amené  des 
circonftances  défefpérantes  dans  lefqu elles 
il  failoit ,  ou  qu'il  perdît  une  partie  de  ks 
anciens  Etats,  ou  qu'il  achevât  d'opprimer 
{qs  nouveaux  Sujets  ;  mais  je  prouverai 
que  cette  prétendue  néceffité  d'opprimer 
efl  fouvent  la  plus  redoutable  punition  des 
Conquérans  eux-mêmes.  Charles,  en  ne 
fâchant  pas  s'arrêter  ,  avoit  procuré  aux 
Saxons  de  nouveaux  alliés;  il  avoit  armé 
contre  lui-même  une  confédération  qui 
l'effrayoit.  D'un  côlé,  ce  général  des  Danois 
auxquels  Witikind  avoit  (oufflé  l'ardeur  de 
la  vengeance ,  ce  Prince  qui  ofa  élever  un 

mur 
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mur  entre  ks  propres  Etats  &  les  conquêtes 
des  François,  &  qui  vint  chafTer  ceux-  ci 
du  pays  des  Abrodites  leur  nouvelie  pof- 
feiïion  ,  Godefroi  en  un  mot  foulevoit  déjà 
ces  peuples  qui  furent  dans  ia  fuite  fe  fléau 
de  la  poftérité  de  Charles.  D'un  autre  côté, 
les  Huns  ou  les  Avarois  que  celui-ci  s'éîoit 
mis  dans  la  néceffité  ou  de  foumettre  en 
entier,  ou  d'avoir  pour  ennemis  éternels, 
âvoient    dit    aux    Saxons   :    Nous  voulons 
vaincre  ou  périr  avec  vous.  Les  Danois  qui 
vouloient  eux-m.êmes  fe  rendre  m.aîîres  de 
la  Frife  &  de  la  Saxe ,  combien  ne  comp- 
toient-ils  pas  fur  l'implacable  averfion  que 
dans  ce  pays-là  on  avoit  vouée  au  Gouver- 
nement  françois!  Ici   Charlemagne  placé 
dans  le  défilé  le  plus  embarraiîant  où  {^s 
fuccès  aient  jamais  pu  le  conduire  ,  a  befoiii 
pour  la  première  fois  de  recourir  à  la  rufe 
Dans  la  même  année  804,  il  achève  d'ex- 
patrier   les   Saxons  ,    &    il   négocie   avec 
Godefroi  :  il  ne  conclut   point  un  traité 
avec  celui-ci;  mais  en  faifant  &  en  écoutant 
Tome   VL  Z 
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des  propofitîons ,  il  retarde  les  entreprîfes 
des  Normands ,  &  il  porte  les  derniers 
coups,  à  (es  Sujets  Saxons ,  qui  effe<5livement 
ne  furent  d'aucun  fecours  aux  Danois , 
lorfqu'en  807  ils  recommencèrent  la  guerre 
avec  fureur  ,  &  même  avec  plufieurs  avan- 
tages qui  ne  furent  interrompus  que  par 
la  mort  de  leur  Roi.  Charles  alors  fe  trouve 
heureux  de  traiter  avec  le  fucceffeur  de 
ce  Prince  :  mais  fi  Godefroi  eût  vécu  plus 
long- temps,  qui  fait  fi  le  Monarque  françois 
n'eût  pas  vu  la  Saxe  qu'il  a  voit  dévaftée , 
devenir  la  proie  des  Normands ,  &  ces- 
peuples  joints  aux  Avarois  &  aux  Abrodites 
renouveler  en  Auftrafie  tous  les  ravages 
commis  autrefois  par  les  Saxons  ? 

Éternelle  morale  à  laquelle  je  reviendrai 
toujours  !  Les  deux  palTions  auxquelles  les 
Rois  fè  livrent  le  plus  facilement,  la  ven- 
geance &  l'ambition ,  peuvent  flétrir  leur 
gloire,  arrêter  leurs  fuccès,  interrompre  le 
cours  de  leurs  profpcrités. 
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s.   III. 

Des  Coîiqiiêtes  de  Charlemaffie  en  Italie  ^ 
ir  de  fa  promotioîi  à  f  Empire, 

Je  naî,  comme  on  vient  de  le  voir,  ni 
diifimiilé  nî  exagéré  les  fautes  de  Charle* 
magne  dans  la  guerre  de  Saxe;  oferois-je 
maintenant  demander  pourquoi  ceux  qui 
n'ont  vu  en  lui  au-deià  de  i'Eibe  qu'un 
oppreffeur  farouche, i'ont regardé,  en  Italie, 
comme  un  Conquérant  ordinaire?  Sa  con- 
duite, de  ce  côté-là,  fut-elle  entièrement 
irréprochable?  Prit-il  toujours  la  juftice  pour 
l'unique  règle  de  Ïqs  démarches  !  Voilà  ce 
que  je  dois  maintenant  examiner  avec 
l'impartialité  dont  je  me  fuis  toujours  fait 
une  loi. 

On  me  dira  peut-être  encore  ici  que  je 
juge  les  Princes  du  huitième  5c  du  neuvième 
fiècles  fur  les  mêmes  ioix ,  d'après  lefquelles 
ceux  du  dix -huitième  fe  jugeroient  eux- 
mêmes  ,  ou  du  moins  feroient  jugés  par 
leurs  contemporains.   Hélas  !   J'avoue  que 

Zij 
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Je  n'ai  pas  deux  règles  :  la  confcience  de 
rUnivers  m'a  toujours  paru  uniforme  dans 
fes  répoiifes,  &  Tordre  moral  auffi  invariable 
que  l'ordre  phy  iique.  Si  donc  les  maux  qui 
ont  afrligé  la  nature  humaine  dans  tous  les 
teir.ps,  me  femblent  avoir  été  l'inévitable 
effet  d'une  fuite  d'actions  que  nous  jugerions 
înjuftes  aujourd'hui ,  il  fiut  bien  en  conclure 
que  cette  caufe  qui  produifoit  alors  des 
effets  fi  iuneftes ,  étoit,  comme  elle  nous 
le  paroît  encore  ,  un  véritable  défordre. 

Charles  étoit  déjà  légitime  Souverain  de 
Rome  Se  de  tout  fon  territoire.  Son  père 
Pépin  a  voit  eu  pour  lui  le  titre  le  plus 
refpeélable  de  tous ,  le  vœu  &  le  confente- 
ment  d'un  peuple  abandonné  par  fon  Prince. 
Mais  Didier  étoit  roi  de  Lombardie,  & 
ia  France  n'avoit  aucun  droit  fur  ks  États. 
Le  Pape,  magifcrat  fuprcme  dans  Rome, 
devoit  refpeéler  cette  Monarchie  voifine: 
il  craignit  qu'elle  ne  cherchât  à  s'étendre 
aux  dépens  de  fon  propre  diftriél;  il  n'eût 
pas  été  fjché  de  voir  à^s  divifions  s  élever 
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entre  Charles  &  Didier  :  mais  alors  la 
Cour  de  France  avoit  intérêt  de  demeurer 
alliée  dts  Lombards  ;  ils  lui  fervoient  de 
rempart  contre  les  Sarazi ns. 

Que  prefcrivoît  alors  la  juflice!  Que 
tout  le  monde  reftât  en  paix,  Sl  que  le 
Pape,  fans  ambition  &  fans  intrigues,  fe 
contentât  d'avertir  fon  Souverain  des  entre- 
prifes  des  Lombards  :  celui-ci  étoit  en  état 
de  les  réprimer;  &  fi  Charles  ne  vouloit 
pas  fe  brouiller  avec  Didier ,  Didier  lui- 
même  étoit  intéreffé  à  ne  fe  point  faire  un 
ennemi  de  Charles. 

Quelle  politique  engagea  celui  -  ci  à 
époufer  la  fille  du  roi  Lombard ,  &  à  briler 
les  nœuds  indiiTolubles  qui  Tattachoient  à 
une  première  femme  l  Ne  voulut  -  il  que 
rompre  le  cours  dçs  menées  lourdes  par 
iefquelles  jufque-là  Didier  avoit  cherché  à 
troubler  le  repos  de  la  France!  Envifagea-t-il 
quelques  relations  ultérieures!  îl  feroit  diffi- 
cile de  décider  cette  queftion  :  mais  ce  que 
ion  peut  très -affirmativement  prononcer^ 
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c'eft  que  ce  mariage  que  la  Reine  BertraJe 
alla  elle  -  même  folii citer  à  Rome  ,  fut  un 
fcandale.  Le  Pape  eut  la  foiblelîè  de  céder  : 
on  étoit  fans  doute  alors  mal  inftruit  en 
France.  Les  Évêques  eux-mêmes ,  nous  en 
avons  déjà  vu  &  nous  en  verrons  encore 
àes  preuves,  ne  combattoient  point  aflez 
ce  genre  de  corruption  publique.  Qu'eft-ce 
que  cela  prouve  !  Ignorance  ou  lâcheté  : 
vice  des  loix  civiles ,  qui  font  toujours 
injufles  lorfqu'elles  contrarient  le  Droit 
naturel.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  ce  que  Dieu  a  joint  comme  premier 
Auteur  de  la  fociété,  l'homme  n'a  pu  dans 
aucun  temps  le  diifoudre  ,  fans  donner 
atteinte  aux  loix  eflèntielles  de  celle-cî. 

Le  mal,  je  lai  dit  ailleurs,  ne  produit 
jamais  que  le  mal  Quel  fut  l'effet  de  cette 
alliance  illégitime  l  elle  ne  donna  point  de 
poûérité  à  Charles;  &  ce  ne  fut-là  qu'un 
bien  :  mais,  foit  remords,  foît  dégoût,  la 
Princefie  fut  renvoyée  un  an  après,  &  cet 
outrage  fit  &  dut  faire  de  Didier  un  ennemi 
irréconciliable* 
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Le  mariage  de  fa  fille  n  avoit  rien  changé 
à  fa  politique,  qui  étoit  de  ne  point  lailfer 
à  Charles  la  dépouille  des  Grecs.  II  le 
craignoit,  &  le  ménacreoit  ;  mais  il  étoit 
toujours  très  -  difpofé  à  entrer  dans  tous 
les  cojTiplots  qui  pouvoient  ou  lui  fermer 
rentrée  de  l'Italie ,  ou  du  moins  l'empêcher 
dy  accroître  fa  domination. 

Il  falloît  bien  que  ces  difpofitions  de 
Didier  fuiïent  connues ,  puîfîjue  ce  fut  à  fa 
cour  que  la  veuve  de  Carloman  choîfit  fa 
retraite  &  celle  de  ks  fils.  Cette  démarche 
de  la  reine  d'Auftrafie,  &  la  protcc5lion  que 
la  Cour  de  Lombardie  parut  lui  accorder, 
fut  -  elle  le  prétexte  du  nouveau  divorce 
de  Charles?  Cela  peut  être  :  mais  de  ce 
moment,  Didier  que  la  politique  rendoit 
obfervateur  jaloux ,  fut  de  plus  vivement 
irrité ,  ne  fe  crut  plus  obligé  de  cacher  fà 
mauvaîfe  volonté,  &  eut  contre  Charles, 
&  de  très-juftes  motifs  de  guerre  ;  &  un 
moyen  fur  de  ranger  de  fon  côté  l'opinion 
des  peuples  :  il  k  montroit  le  proledeur 

Z  iv 
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de  ia  veuve  &  des  enfans  de  Carloman; 
De-là ,  les  efforts  du  roi  Lombard  pour 
foule  ver  en  France  les  Grands  d'Auftrafie; 
jde-là,  fes  tentatives  pour  engager  Etienne  IV 
à  (acrer  les  deux  Jeunes  Princes.  Le  Pontife 
n  avoit  jamais  approuvé  fuicèrement  le  ma- 
riage de  Défiderate;  Charles  étoit  occupé 
à  la  guerre  de  Saxe;  Didier  pouvoit,  en 
paroifiant  céder  à  quelques  prétentions  du 
S.^  Siège,  faire  conférer  aux  neveux  du 
Monarque  françois  ,  ce  caraélère  auquel 
celui  -  ci  avoit  voulu  lui  -  même  que  l'on 
reconnût  le  Souverain  que  Dieu  donne  à 
ion  peuple  :  il  efl:  aifé  d'imaginer  dans 
quels  embarras  une  pareille  démarche  eût 
jeté  Charlemagne.  Qui  fait  s'il  lui  eût  été 
alors  fort  aifé  de  conferver  l'Auflrafie ,  d*un 
côté  expofée  aux  terribles  invafions  des 
Saxons,  &  réclamée  de  lautre  au  nom  des 
héritiers  de  Carloman  par  cette  partie  des 
Grands  qui  leur  étoient  demeurés  fidèles, 
&  par  une  nombreufe  armée  des  Lombards 
joints  aux  mécontens  des  autres. provinces. 
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Charles  fut  toujours  bien  fervi  par  îa 
fortune.  Etienne  meurt  dans  ce  moment 
même  ,  ^  Adrien  qui  lui  fucccde ,  fut 
toujours  la  créature  Se  Tami  du  Roi. 

Le  nouveau  Pontife  jugea  fans  doute  que 
dans  l'état  où  étoient  les  choies ,  fi  Didier 
étoit  le  plus  fort ,  ç  en  étoit  fait  de  cette 
Magiftrature  fuprême  que  lui  &  fon  prédé- 
cefleur  avoient  exercée  dans  Rome.   Un 
Monarque   réfidant  en    Italie    voyoit    les 
chofes    de   plus  près ,  &  ,  jaloux   de    fon 
autorité  ,  pouvoît  fort  bien  établir  le  Siège 
de  fon  Gouvernement  dans  la  capitale  du 
monde  Chrétien  :  Charlemagne ,  plus  éloi- 
gné ,  étoit  moins  à  craindre  pour  les  intérêts 
temporels  du  S.^  Siège.  Adrien  non- feule- 
ment ne  facra  point  les  fils  de  Carloman, 
mais  fut  mêm,e  le  premier  à  exagérer  à 
Charlemagne  les  fujets  de  mécontentement 
que  Didier  eut  l'imprudence  de  lui  donner. 
Bientôt  le  Pape  &  le  roi  de  Lombardie 
deviennent  ennemis  déclarés.  Un  Miniftre 
de  celui-ci  eit  mis  à  mort  dans  Ravenne  ; 
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les  Lombards  ravagent  les  diftriiîls  du  Pape, 
qui  bientôt  efl  afliégé  dans  Rome. 

Que  fait  Charlemagneî  Les  violences 
'6u  roi  Lombard  lui  donnent  le  plus  grand 
avantage  :  mais  il  veut  mettre  de  fon  côté 
toutes  les  formes  qui  peuvent  perfuader  les 
peuples  qu'il  ne  veut  être  que  le  Pacificateur 
de  l'Italie.  Des  Commiflàires  viennent  de 
fa  part  &  en  fon  nom  vérifier  les  faits  :  il 
eft  conilalé  que  Didier  a  refufé  d  exécuter 
les  traités,  &  eft  le  premier  auteur  Aqs 
défordres.  Ce  Prince  eft  fommé  de  fe  con- 
former aux  conventions  qui  lioient  les  deux 
Puiflances  :  il  refufe  tout  accom.modement. 

Un  des  grands  talens  qu'eut  prefque 
toujours  Charlemagne  ,  fut  celui  de  fe 
remettre  en  règle  lorfqu'ii  avoit  commencé 
par  s'en  écarter.  Ce  devroit  être  la  politique 
de  tous  les  Princes  :  car  ils  ne  feront  jamais 
puifTans  dans  leurs  États,  que  quand  les 
peuples  feront  convaincus  de  la  juftice  de 
leur  Gouvernement;  &  ils  ne  feront  conf- 
tamment  forts  avec  FÉlranger ,  que  quand 
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le  vœu  entier  de  l'Europe  juftifiera  leurs 
démarches  les  plus  hardies.  Voulez -vous 
triompher  de  toute  efpèce  d'adverfaire  î 
Commencez  par  trouver  le  moyen  de  le 
mettre  dans  fon  tort. 

C'étoit  fans  doute  Charlemagne  qui  le 
premier  a  voit  donné  à  Didier  un  jufle 
fujet  de  miécontentement  :  celui  -  ci  avoit 
en  main  la  caufe  des  héritiers  du  trône 
d'Aufirafie  ;  il  avoit  à  fe  plaindre  de  Tou- 
trage  fait  à  (a  propre  fœur ,  foit  par  un 
mariage  dont  on  connoiffoit  la  nullité,  foit 
par  un  divorce  dont  on  ne  pouvoit  diffi- 
muler  l'injure.  Didier  ne  fut  point  faire 
valoir  tous  fes  avantages  :  fa  politique  fut 
petite  &  tortueufe  ;  il  ne  protégea  les  fils 
de  Carloman  que  par  des  intrigues.  S'il 
eût  dit  à  la  face  de  l'Europe  :  «  Vous  devez 
à  vos  neveux  l'héritage  de  leur  père;  vous  » 
n'avez  rendu  votre  ennemi;  je  le  ferai  « 
hautement,  &  je  pourfuivral  à  main  armée  «; 
la  réparation  que  j'ai  di*oit  de  demander  « 
pour  moi,  &  la  reflitution  que  j'exige w 
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pour  mes  alliés:»  il  n'eut  peut-être  pas 
encore  été  ie  plus  fort;  mais  il  eût  eu  du 
moins  le  pouvoir  qui  a  toujours  fuppléé 
la  force. 

Chariemagne  n'ignora  point  qu'il  avoit 
eu  ies  premiers  torts  ;  mais  lorfqu'ii  vit  que 
Didier  n'avoit  point  faifi  la  fupériorité  qu'il 
lui  avoit  donnée  par  {qs  fautes,  il  la  reprit, 
en  profitant  lui-même  de  celles  de  fou 
ennemi. 

La  Cour  de  Pavie  incidenta  fur  les  traités 
qui  avoient  pour  objet  les  bornes  relpedives 
à^%  Etats  d'Italie  :  elle  chercha  querelle  au 
Pape;  elle  commença  contre  lui  les  hofli- 
lités,  5c  ne  dit  point  hautement  :  Cejl  à 
Charles  que  je  fais  la  guerre ,  &  je  la  lui 
fais  pour  tel  motif.  Chariemagne  dit  alors  : 
Vous  attaquei  une  de  mes  provinces  pour  un 
démêlé  que  vous  ave^  avec  celui  qui  la  gouverne 
en  mon  nom  :  je  veux  faire  jujii ce;  mon  devoir 
ejl  d'examiner  les  griefs  que  vous  pouve^  avoir 
contre  le  Alagijlrat  fupreme  de  Rome, 

Eiîe^ivement  cç:s  griets   étoient    mal 
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fondés  :  ils  n'avoient  été  qu'un  prétexte  ; 
&  Didier  fut  ia  vidime  d'un  artifice  très- 
dangereux  ,  &  qui  n  eft  que  trop  commun. 
Pour  avoir  cherché  un  prétexte  lorfqu'il 
avoit  iQS  motifs  ,  il  iaifîa  pafler  à  fon  rival 
ie  motif,  &  n'eut  plus  pour  lui  que  des 
prétextes. 

Sur  le  refus  d'exécuter  les  traités ,  Charles 
entre  en  Italie.  Hunalde  étoit  dans  Pavîe, 
Hunalde  l'ennemi  de  Charles  ,  &  qui , 
malgré  les  droits  de  fa  Maifon ,  ne  paflolt 
plus  alors  que  pour  un  rebelle  &  pour  un 
apoflat.  Quelle  liaifon  pouvoient  avoir  avec 
les  droits  de  cet  hom.me  fur  l'Aquitaine-, 
les  querelles  qui  divifoient  alors  le  Pape 
&  le  -Roi  des  Lombards  l  C'étoit  donc 
encore  un  tort  que  Didier  prenoit  fur 
lui-même!  Charlemagne  fecouoit,  cherchoît 
à  faire  oublier  ceux  qu'il  avoit  eus  ,  & 
Didier  en  accumuloit  de  nouveaux  fur 
fa  tête. 

Le  liège  de  Pavie  fut  long  &  difficile  : 
mais  Cliarles   étoit   perfevérant   dans   (qs 
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entreprîfes.  II  fe  trou  voit  heureux  d'avoir 
une  occafion  de  Joindre,  à  {ts  anciens  États , 
cette  magnifique  contrée  :  tandis  que  fe^ 
troupes  aguerries  fupportoîent  avec  conf- 
iance tous  les  travaux  qui  dévoient  icur 
livrer  la  capitale  de  la  Lombardie ,  Charles 
faifoitla  conquête  des  autres  places,  recevoit 
3es  fermens  de  tous  les  vaflaux,  leur  promet- 
toit  de  leur  conierver  la  pofîeffion  de  leurs 
diilricls  ;  &:  lorfqu  il  revint  au  fiége ,  il  étoit 
déjà  Maître  &  Souverain  de  prefque  tout 
ce  qui ,  en  Italie,  a  voit  appartenu  au  Prince 
qu'il  vouloit  détrôner.  Nous  avons  vu  qu'il 
ne  lui  accorda  que  la  vie  :  le  malheureux 
Didier  mourut  dans  la  fuite  inconnu  dans 
un  monaftère  françois;  &  fon  fils  Adalgife, 
réfugié  à  Conftantînople,  pafla  le  refte  de 
fes  jours  à  mendier  affez  inutilement  les 
fecours  des  Grecs. 

Voilà  donc  Charîemagne  poflefîeur  de 
l'Italie  :  il  a  ,  fur  cette  belle  partie  de 
l'Europe  le  même  titre  que  les  Lombards 
y  acquirent  eux-mêmes,  lorfqu'appelés  par 


il 
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Narfes ,  ils  lenlevèrent  à  l'empire  Grec  : 
car  quiconque  s  empare ,  par  la  violence  , 
d'un  État  fur  lequel  il  na  point  de  droits» 
doit  s'attendre,  doit  prévoir  du  moins  qu'un 
jour  il  peut  lui  ctre  ravi  de  la  même  manière. 
Ainfi  s'établirent  8c  fe  détruifent  les  Mo- 
narchies. Un  feul  homme  prend  fur  lui 
l'iniquité  de  lentreprife  :  la  confcience  de 
ceux  qui  ont  dû  lui  obéir,  efl  tranquille; 
&  û  la  néceflité  de  recevoir  les  loix  du 
Vainqueur  eft  l'effet  de  la  force ,  le  devoir 
de  les  fuivre  devient  une  fuite  de  Tordre 
naturel ,  qui  prefcrit  à  l'homme  de  fe  con- 
former au  Gouvernement  établi  fans  lui, 
lorfqu'il  fent  que  içs  efforts  pour  le  repoulTer 
feroient  ou  impuiffans ,  ou  deftruéleurs  de 
fa  propre  fureté.  L'engagement  de  la  féconde 
génération  eil  toujours ,  il  faut  en  convenir, 
infiniment  plus  tort  :  il  eil  fondé  fur  la  loi 
naturelle,  qui  veut  que  l'homme  defliné  à 
être  gouverné,  fe  foumette  à  Tordre  public 
de  la  fociété  dans  laquelle  il  eil  né. 

Charlemagne  &  Adaigife  n'étoient  point 
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liés  par  les  îoix  de  la  conquête.  Uiiii  put 
toujours  réclamer ,  revendiquer  même  : 
l'autre  put  toujours  reftituer;  &  s'il  fût 
rentre  dans  fon  propre  cœur,  il  y  eût 
peut-être  été  invité  par  une  voix  plus 
puifîànte  que  celle  d'Adalgiie  &  des  Grecs 
{es  protecîleurs  :  car,  en  fuppo&nt  très-jufte 
ia  guerre  à  laquelle  donnèrent  lieu  les 
querelles  du  Pape  &  de  Didier,  Tétoît-il 
éo'alement  que  ce  malheureux  Prince  fût 
entièrement  dépouillé!  Les  principes  de- 
quité  font-ils  dîflcrens  dans  la  fociété  civile 
Se  dans  la  fociété  naturelle?  Dans  fune  & 
l'autre,  celui  qui  ne  doit  qu'une  réparation , 
peut -il  être  puni  par  une  confifcation 
univerfelle  de  tout  ce  qu'il  polsède  l  Ce 
que  je  fiis ,  c'efl  que  dans  ia  fuite  S.^  Louis 
fe  crut  obligé  à  àts  reflituîions  pour  à^s 
conquêtes  qu'il  avoit  reçues  de  ks  pères  : 
ce  que  je  fais  encore,  c'eft  que  ,  dans  l'état 
aftuel  de  l'Europe,  on  ne  permettroit  point 
à  un  Prince  de  renverler  le  trône  de  fon 
yo'Sïn  &  de  s'emparer  de  (es  Etats,  pour 

des 
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démêlés  de  !a  nature  de  ceux  qui  divisèrent 
alors  les  rois  de  France  8l  de  Lombardie* 
Didier  eût  trouvé  des  alliés,  des  médiateurs, 
&.  fa  querelle  fût  devenue  celle  de  toutes 
les  Puiffances ,  û  Charles  eût  refufé  de  fe 
contenter  des  réparations  qui  lui  euiïent  été 
offertes.  Cette  modération  qui  caraélérife 
aujourd'hui  les  entreprifes  de  nos  Princes, 
la  réaélion  univerfelle  qui  les  arrête  lorf^ 
qu  elles  font  trop  vaftes ,  ne  font-elles  que 
l'effet  de  la  politique  qui  a  cru  devoir 
maintenir  l'équilibre  !  Non  ,  j  oferai  l'attri- 
buer encore  au  refpecl  que  nos  Souverains 
ont  pour  la  juftice ,  &  aux  progrès  qu'ont 
faits  en  Europe  ,  la  raifon  ,  l'humanité ,  la 
Religion  même.  Tous  les  Confeils  qui 
gouvernent  les  Etats  chrétiens,  liés  entre 
eux  par  une  correspondance  perpétuelle, 
forment  une  efpèce  de  Confeil  général  ^ 
dans  lequel  on  obferve,  on  examâne,  on 
juge  les  démarches  de  toutes  les  Puiflances: 
par  -  là  ,  grâces  à  la  Providence  ,  le  temps 
àçs  conquêtes  eft  pafféi  il  ne  peut  plus 
Tome  VL  A  a 
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s'élever  dans  l'Europe  un  brigand  qui , 
parce  qu'il  fera  le  plus  fort,  fe  croira  en 
droit  de  tout  envahir.  Une  confédération 
prefque  générale  défendant  aujourd'hui  les 
Monarchies  européennes  de  leur  entière 
deftruvflion ,  tiendra  toujours  fufpendue  la 
balance  qui  doit  pefer  ieurs  intérêts  refpec- 
tifs  &  leurs  dédommageinens  réciproques. 
Dans  le  huitième  fiècle ,  un  feul  Conquérant 
fuffit  pour  faire  difparoître  la  Monarchie 
des  Lombards  :  dans  le  dix -huitième,  il 
fau droit  pour  cela  le  concours  &  le  confen- 
tement  de  toutes  les  grandes  Puillances, 
&  ce  concours  feroit  impoffible.  Si  Charle- 
magne  eût  vécu  de  nos  jours ,  fon  Empire 
eût  été  moins  vafte  ;  mais  il  eût  été  plus 
durable. 

Venons  mahitenant  à  une  acquifitîon 
fur  laquelle  Charlemagne  n'eut  rien  à  fe 
reprocher  :  examinons  fommairement  l'im- 
portante révolution  qui  le  plaça  (lir  le  trône 
dçs  Céfârs.  Ce  titre  d'Empereur  qui  lui  fut 
donjié  dans  Rome  ;,  titre  qu'il  fit  femblant 
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Je  n'avoir  point  defiré,  mais  auquel  cepen-? 
dant  il  attacha  tant  de  valeur,  lui  fut  conféré 
par  ie  peuple  Romain  :  il  ne  lui  donna 
point  de  nouveaux  territoires  f/ij  ;  mais 
il  lui  attacha ,  par  de  nouveaux  liens ,  Tuni- 
verfalité  des  Sujets  qu'il  avoit  déjà. 

Le  peuple  Romain  put-il  le  revêtir  de 
ce  titre  î  Quel  fut  l'effet  de  cette  efpèce 
d'inauguration?  Deux  objets-fur  lefquels  je 
ne  me  permettrai  que  quelques  réflexions 
très  -  fommaires. 

Il  efl  certain  que  la  dignité  impériale , 
différente  du  titre  d'Empereur  qui  avoit 
été  conféré  par  des  troupes  vicftorieufes ,  au 
Général  fous  lequel  elles  avoient  vaincu, 
fuccéda  à  la  majefté  &  à  l'autorité  de  la 
République  romaine.  Sur  la  tête  d'Augufle 
&  de  (es  fucceffeurs ,  elle  fut  une  véritable 


f/i)  II  avoit  déjà  la  chofe,  &  ne  fit  qu'acquérir  un 
titre  ébîouiflant  qui  repréfentoit  la  dignité  des  anciens 
empereurs  de  Rome.  JVote  2.1  fur  le  %.ll  du  chap.  IX 
du  2.  A  liy,  d€  Crcîîus ,  du  Droit  de  la  guerre  &  de 

îa  paix* 

A*  « 
a  i] 
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fouveraîiieté  dont  ils  furent  invertis  parle 

peuple  Romain,  feul  pofTeffeur  jufque-là 

de  l'autorité  abfolue  &  de  tous  ies  droits 

de  ia   Puiflance   publique.   Depuis    cette 

époque,  ce  premier  trône  du  monde avoit 

toujours   été  éleélif.   Rome ,    après   avoir 

retenu  le  droit  de  choifir  fon  maître ,  ne 

lavoit  Jamais  abdiqué  :  les  armées  s  en  étoient 

fouvent  attribué  Texercice ,  &  la  force  des 

armes  avoit  confirmé  leur  choix;  mais  le 

Sénat  &  le  peuple  avoient  toujours  confervé 

leur  poiTeffion  de  le  ratifier  :  celui-ci  à  ks 

propres  yeux  étoit  encore  le  peuple  Roi; 

&  l'heureux  Guerrier  qui ,  fur  le  Bofphore  > 

recevoit  des  troupes  la  Couronne  impériale, 

ou  fe  la  mettoit  à  lui-même  fur  la  tête, 

s'il  fe  croyoit  le  fouverain  de  Rome,  ne 

fondoit  fon  titre  que  fur  le  confentement 

ou  exprès  ou  tacite  de  cette  capitale  du 

Monde. 

Or,  dans  l'opinion  générale  qui,  toutes 
les  fois  qu'elle  ne  contrarie  point  le  Droit 
naturel,  doit  être  rei^ardée  comme  le  Droit 
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public  des  ttats,  le  titre  d'Empereur  ren- 
fermoit  deux  chofes  :  i."  la  fouveraineté 
de  Rome,  8c  le  droit  de  donner  des  loix 
à  fes  citoyens:  2.°  la  Puiflànce  fupreme  & 
monarchique  fur  toutes  les  provinces  qu'ils 
avoient  autrefois  traitées  comme  foumifes 
à  leur  domination. 

Depuis  i'extincflîon  de  l'Empire  en 
Occident ,  ces  deux  chofes  avoient  été 
réparées  de  fait.  Les  rois  Goths  avoient 
été  Souverains  de  i'Italie  ;  mais  pour  ne 
point  choquer  les  préjugés  des  Romains, 
ils  n'avoient  jamais  fait  de  cette  capitale 
de  i'Empire  ie  iieu  de  leur  réfidence  :  elle 
avoit  cru  rentrer  dans  (on  ancienne  liberté; 
elle  avoit  fon  Sénat  &  fes  aflemblées  ;  elle 
confervoit  cette  adminiih*ation  municipale 
qui  îmitoit  encore  l'ancien  Gouvernement 
républicain  ;  elle  fe  croyoit  toujours  en  droit 
de  ne  fe  foumettre  qu'à  celui  auquel  elle 
auroit  conféré  l'autorité  fupreme.  Depuis  les 
conquêtes  de  Bélifâire,  &  poftérieurement 
rétablifTement  de  i'Exarchat,   qui  n'étoit 

A  a  îîj 
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ÎLii-méme  qu'une  Magîftrature,  Rome  garda 
foiî  Gouvernement,  fous  la  protection  des 
Empereurs  qui  avoient  foin  de  s'y  faire 
reconnoître.  Cette  fouveraîiieté  éloignée 
n'étoit  plus  pour  elle  qu'un  nom  :  mais  ce 
nom  elle  croyoit  encore  en  di(j)ofer. 

Pépin  fournit  &  Rome  &  Ravenne. 
Les  Empereurs  Grecs  n'eurent  plus  fur  ces 
deux  Etats  que  de  vaines  prétentions;  8c 
la  véritable  fouveraineté  en  appartint  au 
roî  de  France  ;  en  vertu  du  conf  ente  ment 
des  Romains  :  ils  fe  foumirent  d'autant  plus 
volontiers  à  lui ,  qu'il  fe  contenta  de  la 
fupréme  Puifîànce ,  &  confia  le  pouvoir 
immédiat  au  Pape,  qui  fut  alors  le  premier 
magiflrat  de  Rome,  comme  il  en  avoît 
toujours  été  le  premier  citoyen. 

Mais  ce  choix  du  Sénat  &  du  peuple 
n'avoit  point  encore  revêtu  le  Monarque 
françois  du  titre  de  cette  Puiflànce  pviblique 
fur  tous  les  pays  autrefois  foumîs  à  l'Empire. 
C'étoît-là  ia  brillante  chimère  des  Romains; 
&  voilà  ce  que  Charles  voulut  acquérir  :  îi 
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parut  refpe<5ler  la  haute  opinion  que  Rome 
avoit  confervée  d'elle  -  même  ,  pour  la 
tourner  enfuiteau  profit  de  fon  ambition  (i)» 
Cette  capitale  du  Monde  reiîemble  dans  ce 

(i)  Ce  que  je  ne  donne  ici  que  comme  une  pré- 
tention fpécîeufe  &  accréditée ,  un  Auteur  très  -  fage 
&  très-refpeélable  nous  le  préfente  comme  un  droit 
du  peuple  Romain,  Voici  comment  s'explique  Grotius, 
L'iv,  1 1  i  chap,  IX  :  «  Ce  que  le  peuple  Romain 
pouvoit  faire  autrefois  légitimement  avant  qu'il  eût  ce 
^çs  Empereurs ,  il  a  eu  droit  de  fè  faire  après  la  ce 
mort  de  chaque  Empereur,  &  avant  que  îe  fuccefleur  ce 
fût  établi.  L'éleélion  même  àts  Empereurs  dépendoit  ce 
du  peuple .  ,  ,  Et  pour  ce  qui  eft  des  éleélions  faites  ce 
parles  Légions^  elles  n'étoient  pas  valides  en  vertu  ce 
d'un  droit  qu'euffent  ces  Légions,  mais  en  conféquence  ce 
de  l'approbation  &  de  la  ratification  du  peuple,  ,  ,  ce 
Si ,  dans  la  fuite ,  les  empereurs  Romains  aimèrent  ce 
mieux  faire  leur  réfidence  à  Conflantinople,  cela  ne  ce 
diminua  rien  non  plus  du  droit  du  peuple  Romain  ;  ce 
mais  alors  le  peuple  entier  ratifioit  l'éledion  faite  à  <c 
Conilantinople  par  une  partie  de  fon  Corps  :  c'efl:  ce 
pourquoi  tout  le  droit  que  les  habitans  de  Conflanti-  ce 
nopie  pouvoient  avoir  dans  l'éledion  de  l'Empereur,  «c 
dépendoit  de  la  volonté  du  peuple  Romain  ;  &  ce 
quand  ils  voulurent  fe  foumettre  à  fa  domination  ce 
d'une  femme,  le  peuple  révoqua  juflement  la  con-  « 
ceiïion^  &:c. 

A  a  IX 
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moment  à  Théritier  d*une  grande  Maifon; 
à  qui  depuis  plufieurs  fiècles  on  auroit  tout 
enlevé  ;  ii  ne  iuî  reftoît  plus  que  des  titres 
conteftés  &  de  belles  prétentions  :  elle  céda 
tout  à  un  homme  affez  puifiiint  pour  les 
faire  valoin 

Les  cîrconftances  étoîent  favorables* 
Irène  qui  étoit  fur  le  trône  de  Coniknti- 
nople ,  n*y  avoît  aucun  droit  :  meurtrière 
de  fon  fils ,  elle  étoit  de  plus  exclue  par  les 
loix  de  l'Empire,  qui  ne  permettoîent  pas 
de  conférer  aux  femmes,  ni  les  dignités^ 
îii  les  magiftratures  (k).  Les  Romains 
regardèrent  le  trône  comme  vacant ,  & 
crurent  qu'il  leur  étoit  permis  de  conférer 
au  plus  grand  des  princes  de  l'Europe ,  un 
nom  que  les  eunuques  du  Palais  &  les 
chefs  des  troupes  de  Conftantinople  alloient 
peut-être  accorder  au  plus  vil  de  tous  les 
hommes, 

U»  ■  ■  Il  I  I  I  II  ■■ 

(k)  Voyez  ces  loix  rapportées  dans  la  note  1 8  far 
le  §.  Il  du  chap»  ix ,  liv,  111  du  traité  de  Grotius^  ou 
Droit  de  la  guerre  &:  de  la  paix. 
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Le  pape  Léon  III  avec  qui  tout  fut 
concerté,  favoit  certainement  que  le  Prince 
qu'il  couronna  ,  n  avoit  pas  befoin  du  titre 
d'Augufte  pour  être  fon  Souverain  ;  & 
Charles ,  de  fon  côté,  n'imagina  pas  devenir 
par-ià  fe  monarque  des  Grecs  ,&:  l'héritier 
de  Conftantin  VI.  Les  Parties  contractantes 
dans  cette  affaire  ,  crurent  bien  en  impofer 
aux  Nations,  mais  ne  fe  trompèrent  point 
înutuellement.  Charles  .fut  bien  aife  de 
pouvoir  dire  à  tous  les  peuples  fujets  de 
fon  Empire  :  Je  fuis  comme  C/ovis ,  &  plus 
que  Clovis  même  ,  le  très  -  légitime  fucceffcur 
des  Céfars  ;  car  j'ai  été  élu  par  le  feul  peuple 
qui  fit  autrefois  les  Céfars,  Mais  cela  ne  l'em- 
pêcha point  de  reconnoîtreNicéphorepour 
légitime  polîeffeur  de  l'empire  d'Orient  : 
le  nom  d'Empereur  ne  lui  donna  qu'un 
prétexte  pour  compofer  avec  lui  ;  il  ne  (e 
crut  véritablement  maître  des  côtes  orien- 
tales du  golfe  Adriatique,  il  ne  crut  pofleder 
irrévocablement  l'intérieur  de  l'Italie,  jufqu'à 
Bénévent  &  Capoue,  qu'en  vertu  du  partage 
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&  des  ceflions  contenues  dans  le  traité  fait 
avec  la  Cour  de  Conftantînopie ,  après 
qulrène  eut  été  détrônée. 

Je  conviens  qu'il  avoit  intérêt  de  mul- 
tiplier fes  titres  :  il  y  en  avoit  bien  quel- 
ques-uns qu'il  pou  voit  fe  reprocher.  Qui 
fait  s'il  ne  voulut  pas  fe  ménager  le  droit 
de  dire  que  ce  qu'il  avoit  enlevé  aux 
Lombards  ,  ceux  -  ci  en  avoient  dépouillé 
îes  Empereurs  dont  il  croyoit  alors  réunir 
les  droits  \  Qui  (ait  s'il  ne  voulut  point 
couvrir  îts  fcrupules  fur  tant  d'acquifitions 
auxquelles  il  ne  vouloit  pas  renoncer!  Quoi 
qu'il  en  (oit,  il  n'en  fera  pas  moins  vrai 
que  Charles  put  &  rechercher  &  accepter 
un  titre  qui  devoit  alors,  vu  l'opinion  de 
tous  les  peuples,  lui  donner  la  plus  haute 
confidération  dans  l'Europe ,  &  lui  faciliter 
les    moyens   de   la   gouverner   &    de   la 

pacifier. 

S.    IV. 

Des  autres  acquijitïons  que  fit  Charlemagne. 
Je  viens  d'indiquer  le  titre  qui  donna  à 
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ce  Prince  un  droit  fur  quelques  provinces 
qui  avolent  appartenu  aux  empereurs  Grecs. 
Elles  iui  furent  cédées  par  Nicéphore  qui , 
acquîefçant  au  choix  fait  par  le  peuple 
Romain  dont  il  reconnut  les  droits,  tran* 
figea  avec  le  Monarque ,  &  aima  mieux 
ctre  fon  allié  que  fon  ennemi  :  ces  traités 
même  furent  renouvelés  par  les  fucceffeurs 
de  Nicéphore- 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  réunion  de  la 
Bavière  qui ,  après  le  jugement  &  la  con- 
damnation du  duc  Taffillon  ,  fut  partagée 
entre  différens  Comtes ,  &  fe  trouva  fur 
le  pied  de  toutes  les  autres  provinces.  II 
y  avoît  long  -  temps  que  celle  -  ci  faifoit 
partie  de  la  Monarchie  :  le  Duc  qui  la 
gouvernoit ,  n  etoit  que  Magiftrat  ;  mais  , 
comme  je  Tai  obfervé  à  l'occalion  des  pays 
que  nos  Rois  avoient  fucceffivement  foumis, 
ce  Magiftrat  étoit  héréditaire ,  parce  qu'après 
la  conquête  on  s'étoit  contenté  de  faire 
prêter  ferment  au  Prince  qui  la  gouvernoit, 
&  que  celui-ci,  devenu  ofRcier  &  repré- 
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fentant  du  Souverain,  avoît,  de  fon  côté^ 
confèrvc  quelques-uns  des  droits  attachés 
à  fa  Maîfon  :  mais  i'hérédité  d*un  office 
n'en  changeoit  point  la  nature.  Taffilîon  fut 
convaincu  d  avoir  traité  avec  les  ennemis  de 
la  France ,  &  d'avoir  violé  la  foi  qu'il  devoit 
au  Roi  :  fon  jugement  fut  prononcé  par  un 
plaid.  Le  Monarque,  maître  de  nommer 
ini  nouveau  Duc ,  aima  mieux  alors  dîvifer 
Tadminiflration.  Rien  d'injufle  dans  ies 
ordres  qu'il  donna.  Obfervons  feulement 
qu'il  paroît  qu'alors  Pépin  qui  avoit  déjà  la 
Magiftrature  fuprême  de  toute  l'Italie,  eut 
de  plus  la  Bavière  dans  fon  reflbrt.  Dans 
la  plupart  des  expéditions ,  on  voit  le  roi 
d'Italie  commander  à  la  fois  les  troupes 
de  Lom hardie  &  celles  de  cette  partie  de 
l'Allemagne. 

La  Sicile ,  la  Corfe  &  la  Sardaigne  firent- 
elles  alors  partie  de  l'empire  d'Occident  î 
II  n'efl:  pas  prouvé  qu'elles  lui  euflènt  été 
expreiïement  cédées  par  le  traité  conclu 
avec  Nicéphore  :  mais  il  n'eft  pas  prouva 
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non  plus  que  la  Cour  de  Conftantînople 
ait  continué  d*y  exercer  les  droits  de  la 
fouveraineté.  On  voit  même,  par  une  des 
lettres  du  pape  Léon  III,  qu'il  avoit  demandé 
à  Charlemagne  d'ajouter  Tiie  de  Cor(e  au 
département  qui  lui  étoit  confié.  Ce  Prince 
eut  du  moins  fur  ces  Ijfles  des  prétentions 
qu'il  fit  valoir  dans  toutes  les  occafions ,  & 
qui  font  prouvées  par  la  réponfe  favorable 
qu  il  avoit  faite  au  Pape  (l)  :  mais  ce  qui 
femble  établir  la  poiïeffion  de  ce  Prince  (iir 
les  Illes  voifines  d'Italie ,  ce  font  les  ordres 
qu'il  donna  pour  les  défendre  contre  les 
invafions  des  Sarazins ,  &  les  fuccès  de  ks 
Généraux  qui  en  furent  chargés.  Si  Charle- 
magne n'en  eût  pas  été  le  Souverain,  il  eût 
été  quelque  chofe  de  mieux,  leur  Protec- 
teur, leur  Défenfeur,  leur  Libérateur  :  fi  elles 
ne  lui  furent  point  cédées  par  les  Grecs , 
elles  lui  furent  du  moins  tacitem.ent  aban- 
données. Ce  fut  Nicéphore  qui  conferva 

■  ■    r 

(I)  Ep.  Léon  III ,  ad  Car,  Magn,  II,  Rec  des 
Hlitor,  de  Fr.  tome  V,  p>  jj?>/f 
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à.QS  prétentions  ;  Se  Charlemagne  qui  rem- 
pliffant  envers  la  Sicile  ( ^i) ^  la  Sardaigne 
&  ia  Corfe ,  ies  premiers  devoirs  de  ia 
fouveraineîé  ,  dut  être  regardé  comme 
ayant  le  pouvoir,  puifqu'ii  eu  faifoit  feui 
ies  fondions. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  aux  immenfes 
pofleffions  de  ce  Prince  ,  ies  MarcIies 
d'Efpagne,  c'efl-à-dire,  ia  Navarre  &  la 
plus  grande  partie  de  ia  Catalogne ,  en  un 
mot,  tout  ie  pays  qui  s'étend  depuis  Bar- 
celone jufqu  a  Pampelune.  Nous  avons  vu 
que ,  de  1  aveu  des  anciens  Souverains  du 
pavs ,  elles  lui  avoient  été  foumifes ,  foit 
par  la  force  àts  armes ,  foit  par  des  traités  : 
il  ne  ies  avoit  conquifes  que  fur  ies  Sara- 
zins,  que  tous  les  Princes  chrétiens  avoient 
encore  alors  le  droit  de  regarder  comme 
^Qs  ufurpateurs. 


(m)  II  paroît  qu'après  la  mort  de  Charlemagne, 
fes  fucccffeurs  furent  hors  d'état  de  foutenîr  Tes  droits. 
Alors  les  Grecs  &  les  Sarazins  fe  difputèrent  ces  Ifleà  ; 
BOUS  m  parlerons  dans  k  faite. 
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Article    III. 

Des  Armées  fraiiço'ifes  fous  Charlemagne» 

Lorsque  malheureufement  la  guerre 
s'allume ,  il  n  efl:  pas  néceflàire  d'infpirer 
à  nos  Princes  le  defir  de  fe  mettre  à  la  tête 
des  armées  :  ils  ne  (ont  que  trop  portes  à 
croire  que  la  gloire  les  attend,  où  ils  (e 
trouvent  environnés  du  plus  redoutable 
appareil  de  leurs  forces.  Si  cependant  cette 
gloire  efl  attachée  à  l'idée  qu'ils  fe  forment 
de  leur  puilîance,  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'efl 
fur-tout  alors  que  les  Rois  font  avertis  de 
leur  foiblefle  :  là  en  effet  ils  apprennent  que 
leur  Empire  a  des  bornes  ,  qu'il  y  a  des 
hommes  auxquels  ils  n'ont  point  le  droit 
de  commander,  qui  ont  eux-mêmes  celui 
de  les  arrêter ,  &  qui  quelquefois  en  ont  le 
pouvoir:  là  ce  ne  font  plus  même  des  loix 
qu'ils  diélent  à  leurs  propres  Sujets ,  ce  font 
des  ordres  nés  fou  vent  de  circonftances 
qu'ils  n'ont  pu  prévoir,  &  dont  rien  ne 
leur  garantit  le  fuccès. 
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Un  Prince  qui  aura  fii  comparer  ia  nature 
de  la  toute  -  puifîànce  qu'il  exerce  par  les 
loix  dans  le  cœur  de  ks  États,  avec  ce 
terrible  effort  qu'il  ell:  quelquefois  obligé 
de  faire  contre  fes  voifms ,  fentira  que  ce 
ifeft  point  l'orgueil,  mais  l'humanité  feule 
qui  doit  lui  faire  defirer  de  commander  fa 
JSIation,  lorfqu'il  eft  forcé  de  lui  mettre  les 
armes  à  la  main. 

Il  peut  ,  ('VAS  danger  &  lans  crainte , 
confier  à  des  Agens  intermédiaires  les 
pouvoirs  bienfaifans.  Plus  la  Puilîànce  eft 
abfolue,  plus  elle  peut  être  deftruétive,  plus 
Je  Souverain  craindra  de  s'en  deflaifir  :  s'il 
peut  fe  flatter  d'être  l'homme  le  plus  jufte 
de  fon  royaume,  il  doit  auffi ,  par  cette 
raifon,  fouhaiter  d'en  être  le  plus  grand 
Général  d'armée. 

L'Art  de  la  guerre  ne  doit  donc  point 
être  étranger  aux  enfans  àçs  Rois.  Car  je 
ne  fouhaîterai  les  honneurs  du  triomphe 
qu'à  CQWX  dont  la  gloire  n'en  a  pas  befoin  ; 
&  fi  les  armées  font  jiécçflàire^,  puiflent-eiles 


n  être 
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n'être  jamais  commandées,  que  par  ceux 
■qui  ont  le  moins  d'intérêt  de  détruire  I 

C'efl  un  malheur  pour  l'humanité,  que 
ce  pouvoir  doive  nécelîàirement  être  par- 
tagé :  la  vue  de  l'homme  efl  bornée  ;  & 
îe  Prince  qui ,  dans  l'état  de  guerre  Se 
vis  -  à  -  vis  de  l'ennemi ,  n'ell  plus  qu'un 
homme  réduit  à  employer  &  à  emprunter 
par  conféquent  toutes  les  forces  phyfiques 
qui  peuvent  défendre  fon  pays,  fent  alors 
plus  que  jamais,  qu'il  ne  peut  être  leur 
moteur  univerfel.  Alors  du  moins  il  (e 
rappellera  qu'il  doit  tout  furveiller ,  &  qu'il 
répondra  devant  Dieu  &  de  la  licence  des 
Chefs ,  fi  c'efl  par  une  lâche  condefcendance 
qu'il  l'a  foufferte,  &  de  leur  impéritie,  s'il 
peut  lui-même  fe  reprocher  celle  qui  l'aura 
empêché  d'en  prévenir  les  effets. 

Ce  devoir  de  furveillance  fuppofè , 
comme  vous  le  voyez ,  de  grandes  connoif- 
fances  :  le  Prince  qui  n'a  pu  encore  fe  les 
procurer,  &  qui  dès-là  eft  obligé  de  s'en 
rapporter  à  des  lumières  étrangères ,  nen 
Tome  VL  B  b 
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fentira  que  mieux  iobligation  où  îl  efl 
de  s'inlîruire  :  chaque  année  dexpérience 
ajoutera  aux  idées  qu'il  a  déjà  reçues  ;  il 
n'oubliera  point  qu'il  doit  à  la  longue  fe 
mettre  au  moins  en  état  d'entendre  fes  Géné- 
raux, &  que  celui  dont  la  volonté  feule 
doit  décider  des  opérations ,  eft  obligé  en 
confcience  d'apprendre  à  les  juger. 

Les  hommes  n'avoîent  pas  befoin  d'Art 
pour  exterminer  &  pour  dévafter  ;  car  les 
Arts  ne  leur  ont  été  nécellàires  que  pour 
remplir  leur  deflination.  Si  donc  la  guerre 
eft  devenue  une  fcience,  celle-ci  a  dû  ne 
fe  propofer  d'autre  but  que  celui  dont  les 
Guerriers  ont  dû  être  occupés  eux-mêmes: 
la  deftruélion  n*a  été  permife  que  comme 
un  moyen  néceflàire  à  la  Aéï^nk» 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  en  général  que 
l'Art  militaire  ne  s'eft  formé  &  ne  s'eft 
enfuite  perfetflionné,  qu'à  mefure  que  l'on 
eft  venu  à  bout  de  rendre  les  guerres  plus 
courtes,  plus  décifives  &  moins  delh*uclives. 
De  tous  les  Guerriers ,  celui-là  a  été  le  plus 
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habile,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  perdre 
le  moins  en  épargnant  ia  vie  de  tes  foldats, 
3l  de  gagner  ie  plus  en  épargnant  même 
celle  de  Tes  ennemis. 

Je  m'en  tiendrai  au  principe  ,  &  je  ne 
fuis  pas  en  état  d*en  chercher  &  d'en  vérifier 
les  applications.  Je  n'examinerai  donc  point 
Il  l'humanité  a  dû  remercier  les  inventeurs 
des  armes  à  feu  :  on   a  prétendu  qu'elles 
a  voient  rendu   les   combats   &   les   fiéges 
moins  meurtriers.  Pour  décider  cette  quef- 
tîon,  il  faudroit  pouvoir  calculer  l'influence, 
qu'ont  dû  avoir  fur  le  genre  humain ,  les 
progrès  de  la  Religion,  de  la  raifon ,  &  de 
cette  police  générale  qui  a  été  en  Europe 
l'effet   naturel  de   fune   &   de  l'autre  :  il 
faudroit  fa  voir  fi  ce  n'ell;  point  à  cqs  avan- 
tages que  l'Europe  a  dû  ,  depuis  plufieurs 
fiècles ,  celui  de  ne  plus  voir  de  Nations 
entières  exterminées  par  le  fer;  il  faudroit 
examiner  fi ,  fans  même  la  poudre  à  canon , 
les  peuples  moins   barbares  n'eufîent  pas 
trouvé  des  reffources  dans  l'Art  des  cani- 

Bb  l] 
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pemens  6c  des  marches.  Quand  je  vois  en 
effet  le  Pérou  &  le  Mexique  devenus  de 
yaftes  déferts  par  le  tunefte  effet  du  canon, 
j'ai  peine  à  imaginer  que  la  bataille  de 
Fontenay  eût  moins  coûté  à  la  France ,  fi 
les  enfans  de  Louis-le-Débonnaire  euffent 
eu  notre  artillerie  moderne  ;  &  que  Charle- 
magne  ,  s'il  eût  jété ,  comme  nous ,  armé  du 
tonnerre ,  n  eût  pas  exterminé  en  deux  ans 
ces  Saxons  qui  l'occupèrent  pendant  prefque 
tout  fon  règne. 

J'aime  &  je  révère  un  grand  Roi  qui, 
maître  &  poffeffeur  d'un  fecret  éprouvé 
fous  fes  yeux,  qui  le  mettoit  en  état  de 
brûler, fous  les  eaux,  les  flottes  de  fes  enne- 
mis ,  condamna  à  un  oubli  éternel  cette 
invention  barbare  qui  fut  autrefois  en  Afie 
le  fléau  des  Croifes.  Les  hommes  n'ont  que 
trop  de  moyens  de  fe  nuire.  Arrêter  la 
licence  des  Nations ,  mettre  les  provîncci 
en  état  de  défenfè,  s'emparer  du  pays  de 
i'agreffeur ,  &  ne  le  garder  que  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  réparé  le  dommage ,  en  uu  mot , 
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ti*empIoycr  la  force  que  pour  mettre  hors 
de  combat  la  Puiflànce  injufle  qui  envahît; 
voilà  à  quoi  fè  bornera  toujours  la  fcience 
de  la  guerre  chez  les  Nations  clii*étîennes 
&  policées  :  voyons  ce  qu  elle  étoit  autrefois 
chez  nos  Ancêtres. 

Je  diviferaî  en  deux  parties  ce  que  j*aî 
à  dire  fur  cette  matière.  Dans  la  première, 
je  donnerai  une  idée  de  la  compofition  de 
nos  armées  :  cette  compofition  tient  à  ia 
hiérarchie  politique  d'un  Gouvernement 
alors  beaucoup  trop  militaire.  Dans  la 
féconde  ,  j'aferai  jeter  quelques  regards  fur 
ces  mêmes  armées  marchant  à  t  ennemi , 
livrant  un  combat,  ou  formant  un  fiége  : 
je  ramaiTerai  ce  que  les  monumens  nous 
apprennent  fur  la  manière  dont  les  François 
sarmoient  à  cette  époque. 

S.    I. 

De  la  compojîtion  des  Armées  au  Vlll* 
è^  au  ixf  fècle^ 

Tant  que  Clovîs  avoit  eu  à  dompter: 

B  b  ii] 
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les  Gaulois,  il  navoit  fait  uj(àge  que  des 
troupes  de  la  Nation.  Tous  les  François 
étoient  armés  :  le  fer  vice  niiii  taire  étoit 
lêur  unique  profeffion. 

Lorfque  ce  peuple  guerrier  fe  fut  répandu 
dans  toutes  les  provinces ,  il  s'incorpora 
tellement  avec  les  Gaulois ,  qu'il  ne  forma 
plus  avec  eux  qu'un  feul  corps  de  Nation. 
Les  Leudes,  invertis  une  fois  des  offices 
dont  Clovis  les  revêtit ,  devinrent  les  Chefs 
des  provinces  ;  ils  commandèrent  toutes  les 
troXipes  deftinées  à  leur  défenfe. 

Le  P.  Daniel  (n)  croit  que  le  conqué- 
rant des  Gaules  &  ks  fuccefîèurs  immédiats 
ne  fe  fervirent ,  dans  les  guerres  qu'ils 
entreprirent,  que  des  troupes  venues  d au- 
delà  du  Rhin  ,  ou  des  barbares  qu'ils 
trouvèrent  établis  dans  les  Gaules  :  il  cite 
im  corps  de  Bourguignons  qui  combattit 
comme  auxiliaire  à  la  bataille  de  Vouillé  : 
il  obferve  que  Theodebert,  fils  de  Thierry, 

(  n)    Hlfl.  de  la  Milice  françoife,  tome  I  f  JJ*  lo.» 
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envoya  dix  mille  foldats  de  la  même  Nation 
au  fiége  de  Milan  que  faifoit  Viligez ,  roi 
âes  Oftrogote  ,  &  que  cette  armée  de 
(oixante- quinze  mille  hommes,  qui  paiîà 
en  Italie  par  ies  ordres  de  Théodebalde , 
&  fut  battue  par  Narsès ,  n'étoit  compofée 
que  de  François  &  d* Allemands. 

Cependant ,  lorfque  Je  vois ,  fous  CIovîs 
lui-même,  plufieurs  Romains  diffingués, 
recevoir  de  ce  Prince  des  dignités  qui  les 
mettoient  à  la  tête  du  militaire ,  J'ai  peine 
à  croire  que  ces  Généraux  n'aient  Jamais 
employé  au  fervice  du  Prince  auquel   ils 
promettoient  fidélité ,  ces  mêmes  troupes 
qu'ils  étoient  déjà  accoutumés  à  commander. 
Nous  avons  vu  que  ies  Evêques  poufsèrent 
eux-mêmes  le  nouveau  Monarque  à  cette 
guerre  qu'ii  entreprit  contre  Alaric;  &  il 
n'efl:  pas  à  préfumer  que  les  milic^es    des 
cités,  où  ces  Prélats  avoient  le  plus  grand 
crédit ,  n'aient  partagé  ni  le  zèle  de  leurs 
Pafteurs ,  ni  les  périls  &  la  gloire  de  fen- 
treprife  à  laquelle  ils  exhortoient  le  Prince. 

Bb  îv 
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Que  ion  n'eût  envoyé  que  des  Bourguî- 
gnons  au  fiége  de  Milan  ,  que  les  années 
de  Bucelin  &  de  Leutharîs  aient  été 
compofées  de  François  &  d'Allemands, 
cela  peut  être.  On  n'étoit  pas  encore  affez 
fur  de  la  fidélité  des  cités ,  pour  propofer 
à  leurs  habîtans  ces  expéditions  lointaines , 
contre  une  Puifîance  à  la  domination  de 
laquelle  on  venoit  de  les  fouftraire  :  mais 
dans  l'intérieur  du  royaume,  &  dans  toutes 
îes  guerres  qui  fe  firent  en-deçà  àes  Alpes 
&  des  Pyrénées,  je  crois  que  Clovis  & 
fes  enfans  employèrent  &  leurs  nouveaux 
&  leurs  anciens  Sujets.  C'étoit  le  moyen 
d'opérer  plus  promptement  le  mélange  des 
peuples,  &  de  les  accoutumer  au  Gouver- 
nement ,  en  leur  faifant  partager  &  lei 
dangers  &  les  récompenfes. 

Au  refte,  cette  quefiion  efl;  afîez  indiffé- 
rente, puifque  le  P.  Daniel  convient  que, 
depuis  la  réunion  de  toutes  les  portions 
de  la  Monarchie  fous  la  domination  de 
ire  I.^^,  on  voit  les  armées  (fe  nos 
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rois  compofces  de  troupes  Gauloifes  for- 
mées par  les  provinces  :  il  cite  lui-même 
une  foule  de  textes  qui  établifTent  cette 
vérité  (o ), 

Voilà  donc  le  Militaire  françois  compre- 
Hant  môme  les  troupes  qui,  fous  le  gouver- 
nement Romain,  avoîent  été  deflinées  à  la 
défenfe  du  pays  :  qu'étoient  alors  devenus 
les  conquérans!  Formoient  -  ils  à^s  corps  à 
part!  Devoient-ils  un  fervice  différent  de 
celui  que  Ton  étoit  en  droit  d'exiger  Aqs 
cités  ! 

■\^  j.çl,  il  faut  fe  rappeler  la  diftînélîon  que 
nous  avons  déjà  faite  ailleurs.  Les  Ducs, 
les  Comtes  françois  qui  fe  trouvèrent  alors 
remplir  les  mêmes  dignités  que  Ton  conferva 
à  plulieurs  Gaulois ,  étoient  comme  ceux-ci 

(oj  Dehinc  Turoni ,  Pîéîavi,  Ba'wcajfini ,  Ccfno- 
vianîci  if  Andegavi  cum  muïtis  aliis  in  Brîtanniam 
jujfu  Chilpenci  Régis  abierunt,  Greg.  Hîfl:.  lib.  IV  y 
c.    5   &   16. 

Sigebertus  aiitem  Rex ,  Arelatenfem  urhem  capere 
CL'piem  f  Arvernos  connnQveri  prœcepit,  Ibid.  Kb.  IV, 
ç.  30. 
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Chefs  8>L  Magiftrats  civils  &  militaires  d'ans 
les  différens  territoires  qui  leur  étoient 
partagés  :  ils  meiioient  à  i  armée  les  officiers 
de  leur  Maifon ,  &  les  troupes  du  diftriél 
à  la  tête  duquel  ils  étoient  placés. 

Outre  c^s  Magiftrats ,  il  y  eut  encore  un 
grand  nombre  d'Antruflions  qui  avoient 
reçu  des  bénéfices  militaires  :  ceux  -  là 
dévoient,  en  vertu  de  leur  ferment  &  de 
leur  titre  ,  &  le  fervice  de  leur  perfonne , 
&  celui  de  tous  les  hommes  attachés  à 
ieur  domaine.  ^  ^^'  '' 

Ceux  des  Antruflîons  qui  nWoîenf  ^ômt 
reçu  de  bénéfices ,  &  qui  ne  tenoient  au 
Prince  que  par  le  ferment  de  ia  recom- 
mandation, qui  leur  donnoit  Texpeélative 
des  grâces,  dévoient  auiTi  le  fervice  de 
îeur  perfonne ,  de  leur  famille  &  de  leurs 
domeftiques  ;  ils  avoient  une  petite  troupe 
à  leurs  ordres  :  Ibîqiie  veniens  cumfuâ  arîma* 
nia,  porte  la  formule  de  leur  ferment. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  François , 
ils  avoient  eu  le  temps  de  s'établir ,  ou  dans 
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les  cités  qui  peiiploieiit  alors  les  Gaules, 
ou  clans  les  pays  qui  formoient  la  banlieue 
àe  chaque  ville  :  ils  étoîent  devenus  mem- 
bres des  différentes  corporations  civiles,  & 
membres  jouifîàns  de  quelque  diflinclîoii 
dans  la  milice  des  villes ,  qui  marchoit 
aux  ordres  du   comte  ,  foit  Gaulois ,    folt 

François, 

> 

S'il  y  a  un  point  de  fait  prouvé  dans 
i'hifîoire,  c'efl  celui-ci.  En  effet,  c'efl:  au 
plaid  de  la  cité  que  vous  les  voyez  paroître 
pour  demander  juftice  :  ce  font  eux  qui  y- 
doivent  être  jugés,  fuivant  la  loi  Salique.  Ces 
deux  François  Chramnifnide  &  Sichaire 
que  les  Magiftrats  &  l'Evêque  de  Tours 
eurent  tant  de  peine  à  accorder,  lorfqu'ils 
les  firent  comparoître  devant  eux ,  étoient 
devenus  citoyens.  S'ils  étoient  julticiables 
du  plaid  de  la  cité,  ils  dévoient  avec  elle 
ie  fervice  militaire  ;  car  ces  deux  fortes 
de  dépendances  étoient  înfeparables  :  elles 
partoient  du  même  titre ,  elles  étoient  une 
fuite  de  la  qualité  de  citoyen. 
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11  peut  fe  faire  que,  dans  les  cités,  ces 
François  vainqueurs  aient  voulu  des  dif- 
tinflions.  On  imaginera  aifénient  qu'ils 
prétendirent  quelques  avantages  fur  ies 
anciens  habitans  qu'ils  avoient  vaincus  :  ce 
que  1  on  trouve  prouvé,  c'efl:  qu'ils  causèrent 
d'abord  beaucoup  de  troubles  dans  i'admî- 
nifiration  ;  &  on  le  voit  par  l'exemple  que 
je  viens  de  citer. 

Comme  leur  ancienne  profeffion  étoît 
la  guerre ,  elle  fut  dans  les  cités  même  leur 
principale  occupation.  Ils  s'honorèrent  du 
titre  de  Milites,  que  nous  avons  vu,  dans 
nos  Difcours  précédens ,  défigner  le  premier 
rang  parmi  les  citoyens  :  mais  comme  ce 
nom  venoit  des  Romains,  &  défignoit  le 
premier  grade  (p)  qui  diftînguoit  le  Guer- 
rier forti  de  ce  noviciat  militaire,  qu'ils 


(p)  Velleius  Paterculus  nous  dit ,  «  qu'il  fit  Tes 
»  premières  campagnes  en  Afie  avec  le  titre  de  Tribun 
3>  du  camp ,  (Se  qu'à  fon  retour  il  fut  fait  Miles  par 
5>  Tibère;  donc  le  terme  de  Miles  défignoit  un  titre 
au-deffus  de  ceiui  qu'il  a  voit  porté  jufque-ià.  >j 
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nommoient  Tyrocimimi ,  IçsMilites  d'origine 
gauloiie  partagèrent  ce  titre  avec  eux  ;  Se 
lorfque  le  nom  de  Franc  commença  à 
défigner  un  homme  qui  n'avoit  d'autre 
état  que  les  armes  ,  ceux  des  Gaulois  qui 
n'étoient  que  Guerriers,  fe  firent  appeler 
Francs,  comme  leurs  nouveaux  concitoyens. 
11  eft  néceffaire  de  faire  cette  remarque,  fi 
i'on  veut  entendre  les  monumens  du  règne 
de  Chademagne ,  dans  lefquels  le  terme  de 
Francï  s'applique  à  tous  les  Guerriers  de 
profeffion. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  J'ai  dît 
dans  mon  troifième  Difcours  fur  la  manière 
dont  ctoit  réglé  ce  fer  vice  des  cités  (  q  J» 
On  a  vu  que  fous  Clotaire  II,  pour  con- 
noître  le  nombre  de  foldats  qu'elles  dévoient 
fournir ,  on  confultoit  les  polyptiques ,  où 
étoient  infcrites  les  pofleiTions  ÔvQS  habitans , 
&  que  ce  genre  de  contribution  ctoit 
toujours  proportionné  à  la  quantité  de  terres 

(^q^)    Tome  î  II ,  page  ^4.^, 
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dont  ils  joiiiffoient.  Cet  ufage  emprunté 
des  Romains  ,  continua  fous  le  Gouver- 
nement de  nos  Rois,  &  duroit  encore  au 
commencement  de  la  féconde  Race  :  maïs 
fous  ladminirtration  fuprême  des  Maires , 
les  bénéfices  avoîent  été  prodigîeufement 
lîiukipliés  ,  &  ces  nouveaux  pofTeiïèurs 
formoîent  alors  des  troupes  qu'il  ne  falloit 
point  confondre  avec  celles  des  cités,  & 
dautant  plus  nombreufes  ,  que  chaque 
Bénéficier  avoît  lui  -  même  fa  compagnie  , 
compofée  non-feulement  des  habitans  libres 
de  ks  domaines ,  mais  de  (es  affi'anchis  & 
de  ks  Serfs  qui  marchoient  avec  lui  & 
fous  ks  ordres. 

Pour  connoître  la  compofitîon  des  troupes 
a  l'époque  de  Charlemagne ,  il  faut  donc 
diftinguer,  dans  les  loix  qui  nous  refient, 
les  difpofitions  qui  s  appliquent  aux  hcné- 
ficiers ,  d  avec  celles  qui  ne  parlent  que 
des  poiîefieurs  libres  qui  ne  dévoient  le 
fervîce  qu'à  raifon  de  leurs  fonds. 

On  trouve  cette  difiindion  bien  mar- 
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qiiée  dans  un  Capituiaire  de  807  ^rj.  Le 
premier  article  de  cette  loi  ne  s'adrefle 
quaiix  Bénéficiers;  Tordre  eft  général  pour 
eux  :  Imprimîs  quïcumque  bénéficia  hahere 
vulentur ,  m  hojlem  venîûnt.  On  n'examine  îcî, 
ni  rétendue  ,  ni  la  quantité  des  domaines 
poflédés  à  ce  titre  :  l'obligation  eft  générale; 
&L  elle  eft  tellement  eftentielle  à  ce  genre 
de  tenure,  que,  fi  pendant  la  campagne 
le  Bénéficier  quitte  fa  troupe  &  fe  retire , 
fon  bénéfice  eft  perdu  pour  lui  (f). 

L'article  qui  fuit  immédiatement  eft 
relatif  au  fervice,  que  doivent  les  fimples 
habitans  des  villes  ou  des  territoires  nommés 
Pûgi ,  dont  elles  étoient  le   chef-lieu.  Ici 


(r)    Baluze  ,  tome  I ,  page  ^^y, 

Nota.  Qu'ici  le  mot  de  Bénéfice  efl  pris  trè^- 
généralement,  tSc  s'entend  également  &  des  offices  & 
des  domaines  donnés  à  vie  fous  la  condition  du  fervice. 

(f)  Quicuinque  ex  eis  qui  benefichim  Principis  liaient, 

paremfuum  contra  hojîes  communes  in  exercitum  pergen^ 

tem  dimiferit ,  i^  cum  eo  ire  ^  flare  noluerit ,  honorent 

fuum  (if  beneficium  perdat.    Cap.   de   §I2;  art.    V- 

Baluze  p  tome  I ,  page  f^^. 
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l'obiigation  n'eft  plus  indéfinie;  elle  eft 
réglée  fur  les  pofTelîions  du  citoyen  :  Qui- 
cumquc  liber  manfos  quinque  de  proprietaîe 
hahere  videîur ,  fimïliîer  in  hojîem  veniaî  (t). 
Ce  mot  de  proprieîaîe  efl  ici  remarquable. 
Nous  avons  vu  que  le  terme  daleu  ou  de 
propriété  avoit  toujours  été  oppofè  à  la 
poffeffion  bénéficiaire  qui  nétoît  qu'un 
ufufi'uit  :  il  difierencie  encore  ici  le  fimple 
poflefî'eur  dont  il  efl:  queftion  dans  cet 
article ,  d'avec  le  Bénéficier  dont  parle  le 
précédent.  Quelle  eft  donc  la  règle  prelcrite 
aux  habitans  de  ia  cité! 

Quiconque  polsède  cinq ,  quatre  ,  ou 
même  trois  manoirs ,  doit  fervir  lui-même 
en  perfonne,  ou ,  s'il  ne  le  peut  pas ,  fournir 
un  guerrier  à  (a  place  :  l'habitant  qui  n'a 
que  deux  manoirs  ,  fe  joindra  à  un  autre 
propriétaire  qui  n'en  a  auffi  que  deux, 
ou  même  qui  n'en  a  qu'un;  alors  un  feuî 
fera  le  fervice  ;  l'autre  ou  fera  tous  les  fi'ais 


(t)   Ibid.  art.  II. 

Je  h 
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<îe  la  campagne  ,  s'il  eft  aiilTr  riche  que  foii 
alîocié ,  ou  y  contribuera  s'il  i'efl  moins  : 
ceux  qui  n'auront  qu'un  manoir ,  ou  même 
qui  n'en  auront  que  la  moitié  d'un  (u)  ^ 
fe  réuniront  ou  trois  ,  ou  fix  enfemble, 
pour  fournir  &  le  foldat  &  tous  les  frais  de 
la  campagne:  quant  à  ceux  qui  n  ayant  pas 
même  un  demi-manoir  en  propriété,  pofîe- 
deront  cependant  un  revenu  de  cinq  fou5, 
ils  fe  réuniront  fix  pour  form.er  entr'eux 
une  contribution  modique  de  cinq  fous , 
qui ,  comme  on  le  voit ,  fera  pour  chacun 
le  fixième  de  leur  revenu;  <Sc  de  plufieurs 

(il  )  On  voit  par-là  que  le  mot  de  manoir  ne  doit 
pas  s'entendfe  d'une  maifon  ,  mais  d'une  certaine 
quantité  de  terres  ,  déterminée  vraifembîabîement  par 
ce  qui  eût  fuiîi  pour  former  un  domaine  habitable* 
Plufieurs  anciennes  loix  nous  apprennent  que  ce  que 
i'on  appeîoit  manoir ,  étoit  une  propriété  compofée  de 
douze  bonniersde  terre  ;  &  M.  l'abbé  de  Mabîy  penfe 
que  le  bonnier  équivaloit  à  notre  arpent.  C'ell  ainfi 
qu'en  Provence ,  l'impôt  fe  répartît  en  proportion  des 
feux  dont  eft  compofée  une  paroifle  :  là  on  n'entend 
pas  par  feu  un  ménage  ;  un  village  peut  avoir  cent 
maifons,  &  n'être  conipofé  que  de  dixj^.'/x. 

Tome  Vh  C  c 
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de  ces  contributions,  on  formera  encore 
la  paye  d\ni  foldat. 

H  eft  prouvé  par  cet  article,  que  ceiui  qui 
étoit  aflez  riche  pour  fournir  un  homme  ^ 
en  devoit  auffi  Tarmure  &  l'entretien  :  car 
chacun  fervoît  alors  à  ks  propres  frais ,  au 
moins  pendant  un  certain  temps  prefcrît  par 
la  loi* 

Parmi  les  riches  propriétaires,  il  y  en 
avoit  qui  pofîedoient  un  plus  grand  nombre 
de  manoirs  :  lorfqu'ils  en  avoient  jufqu'à 
douze,  ils  jouiffoient  d'une  diftinflion  qui 
ài  appartenoit  alors  qu'aux  Bénéficiers  ,  & 
qui  étoit  un  figne  d'autorité  fur  les  inférieurs 
à  leurs  ordres  :  Ils  portoient  une  cuiraiïe 
dorée  dont  nous  avons  fait  dans  la  fuite  le 
haulTe-col,  &  qui  fe  nom  m  oit  Bninïa  (  x  ). 

Une  preuve  que  cette  cuiraffe  étoit  une 


(x)  De  armât ur a  in  exercitii ,  Jîcut  antea  in  qUq 
Capitulari  mandavimiis ,  ita  fervetur  ,  If  infuper  oinnis 
homo  de  duodecim  manfis  Bruni mn  haheat  :  qui  verh 
Bruniam  hahens  eamfecum  non  tulerit,  omne  benefciiim 
cwn  Bruniâ perdat»  Cap.  de  8oj.  BaK  tome  I , p^  4-^S* 
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liiarqiie  d'autorité ,  c'eil:  qu'un  Capîtulaire 
de  8  I  2 ,  porte  que  les  Comtes ,  les  Evêques 
iSc  ies  Abbés  ne  pourront  la  donner  qu  a 
leurs  Officiers  ou  Bénéficiaires ,  VaJJaJHs; 
&  ceci  explique  à  merveille  [article  du 
Capitulaîre  de  805  ,  qui  décide  que  celui 
qui  a  droit  de  la  porter,  &  qui  ne  la  met  pas 
iux  lui ,  perdyc»//  bénéfice  :  Qui  verb  Bruniant 
hahens ,  eamjecum  non  îulerit,  omne  heneficium 
€um  Brumaperdût.  Le  mot  heneficium  ne  peut 
5'entendre  ici  que  de  cette  prérogative  de 
commandement,  qui  mettoit  le  Guerrier 
poflelTeur  de  douze  manoirs  au  même  degré 
que  les  fimples  Bénéficiers  (y). 

Il  s'éleva  dans  la  fuite  une  difficulté,  par 
rapport  aux  habitans  àçis  villes  qui  ne 
pofTédoient  leurs  manoirs  qu'en  ufufruit, 
&  qui,  ne  les  ayant  reçus,  ni  du  Roi,  ni 
à  titre  de  bénéfices  militaires ,  pouvoient 
fe  regarder  comme  exempts  du  fervice 
prefcrit    par    les    Capîtulaires    précédens. 

■fc^i^^»^M^— ^^^^i^i»^—  —       ■  ■■■■■■  1  ■■     M     ■  Il      »  I  ■  ■      I       '■  !■  ■       ■■■  I  m^m^m^mmt^ 

(y)  Je  ne  parle  point  ici  de  ceux  dont  le  bénéfice 
etoit  lui-même  un  office. 

Ce  i; 
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Celui  d@  812,  décida  qu'ils  le  devoîeiif 
comme  tous  les  véritables  propriétaires; 
mais  il  adoucit  l'obligation  générale.  Alors 
il  fallut  pofleder  quatre  manoirs  pour  être 
tenu  de  fournir  un  homme. 

Quoique  les  fimples  Bénéficîers  enflent 
chacun  leur  petite  troupe ,  cependant  ils 
étoîent  eux-mêmes  obligés  d'accompagner 
le  Comte ,  dans  le  diftrict  duquel  leurs  pof- 
feflions  étoient  fituées;  &  lorfque,  indépen- 
damment de  leur  bénéfice  ,  ils  pofledoient 
encore  une  charge  dans  la  Maifon  du  Roi, 
qui  les  obligeoit  de  fuivre  fa  Perfonne,iIs 
ne  pouvoient  retenir  leurs  inférieurs  auprès 
d'eux ,  mais  étoient  obligés  de  les  laifler 
fuivre  la  bannière  du  Magiftrat  qui  com- 
mandoit  tout  le  militaire  de  fon  diftriél  (i)» 


(■^)    De    Vûffis  Domïnk'is  qui   adhuc  iiitra  cafam 

ferviunt ,  iT"  tamen  bénéficia  hahere  nofcuntur ,  flatuîum 

ejî  ut  qukumque  ex  eis  cum  Domino  imperatore  domi 

renianferunt ,  Vdjfailos  fuos  cafatcs  fecuin  non  retineant , 

fed  cum    Comité  cujus  pagenfes  funt ,  ire  permiîtant^ 

Cap.  de  812  ,  art.  VU  ,  tome  1  ,page  4p^* 
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Lorfque  le  Roi  a  voit  public  Ton  ban  , 
ou  [on  Iiariban  (a) ,  on  appeloit  ainfi  la 
proclamation  qui  ordonnoit  aux  troupes  des 
provinces  de  saiïembler,  &  qui  indiquoit 
le  rendez -vous  général,  il  étoit  renvoyé 
aux  Comtes  &  aux  Evêques  qui  le  faifoient 
eux  -  mêmes  publier  pour  avertir  leurs 
inférieurs.  Quelquefois  auffi  Thariban  étoit 
porté  &  publié  dans  les  provinces  par  les 
Afijji  Domïmci ,  lorfque  le  Souverain  crai- 
gnoit  que  ks  ordres  donnés  aux  Magiflrats 
ordinaires ,  ne  fuffent  ou  éludés ,  ou  mat 
exécutés.  On  voit  même  Charlemagne 
prendre,  en  812,  des  précautions  fingu- 
lières  pour  que  le  fer  vice  fût  exaél  & 
générai  :  indépendamment  de  l'expédition 
du  diplôme  refiée  entre  les  mains  du 
Chancelier ,  on  en  fit  une  foule  d'autres 
qui  furent  remifes  aux  deux  Généraux 
qui  dévoient  commander  l'armée,  &  qui, 
dans   cette  occafion  ,  font  nommés  Mïjfi ^ 

■■-"''     ■      ■■  ■  ■-■-■    '  '  I  f* 

(a)  On  a  fait  de  ce  mot  celui  à' arriére- ban. 

C   li| 
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aux  autres  Mijfî  chargés  de  faire  exécuter 
l'hariban  dans  les  provinces,  enfin  à  tous  les 
Comtes  fous  les  ordres  defquels  les  armées 
dévoient  s  affembier  (h), 

La  publication,  foit  qu'elle  fe  fît  par  les 
commifîàires  du  Souverain  ,  foit  que  les 
Comtes  en  fuflënt  chargés ,  annonçoit  que 
iamende  contre  ceux  qui  n'auroient  point 
obéi ,  feroit  de  foixante  fous.  Outre  le 
rendez-vous  commun  de  toutes  les  troupes 
qui  dévoient  fe  joindre ,  foit  auprès  du  Roi» 
foit  auprès  du  Général,  on  y  jndiquoit 
encore  le  rendez-vous  particulier  où  celles 
de  la  province  dévoient  fe  réunir  avant  le 
départ ,  pour  pafler   en   revue  devant  le 


fb)  llliits  Caphular'is  exemphina  fcrïhantur,  Unum 
habeant  A^ijji  noytri  qui  hâc  legatione  fungi  debent  s 
ahenim  Cornes  in  ciijus  ininijîeriis  hœc  facieuda  funt  ^ 
ut  aliter  non  faciant ,  ne  que  Miffus ,  ne  que  Cornes,  nijî 
ficut  a  nobis  ordinatum  eft  ;  tertiwn  habeant  Miffi  nojhi 
gui  fuper  exercîtum  noflnmi  conftituendi  funt  ;  quartînn 
habeat  Cancellarius  nojier,  Cap.  de  8i^;  $yt,  VH!» 
Bal.  toviç  I i  page  ^S^^ 
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Comte,  &  recevoir  de  lui  les  ordres  du 
Roi  (c). 

Nous  ne  voyons  point  que  les  troupes 
fournies  par  ies  Evéques  &  les  Abbés  euffent 
un  autre  rendez- vous  ;  d*où  nous  devons 
conclure  que  c'étoit  également  le  Comte 
qui  les  paflbit  en  revue,  iorfqu'il  n'y  avoit 
point  de  com.miiTaires  du  Roi  nommés  pour 
cette  fon(?lion. 

Par  rapport  à  ce  fervice  dû  par  les  Béné- 
ficiers  eccléfiafliques ,  nous  trouvons  deux 
chofes  également  prouvées  :  i'une ,  que  leurs 
terres  qui  l'a  voient  dû  originairement ,  n'en 
furent  point  exemptées;  i autre,  qu'il  fut 
défendu  aux  Eccléfiafliques  de  fervir  en 
perfonne.  De-là  la  nécelTité  de  nommer  des 
Avoués  &  des  Vidâmes ,  qui  furent  choifis 
par  les    Evêques   &    par    les    monaftères 


(c)    De  hojie  pergendi ,  ut  Cornes  in  fuo  comitatu , 
per  bannwn  unumquemque  hominem  per  60  folidos  in 
hoftempergere  hannirefludeat,  ut  adplacitum  denunciatwrL 
ad  illum   locum  ubi  jubetur  veniant.    Cap,  de   813* 
Bal.  tome  I ,  page  joS' 

C  C  iv 
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pour  commander  leur  contingent.  Qu'il  me 
foit  permis  a  entrer  flir  cela  dans  quelques 
détails. 

On  trouve  dans  un  Capituiaire  de  752  , 
une  defenfe  de  porter  les  armes  ,  faite 
par  ie  roi  Pcpin  à  tous  les  Clercs  de  ïoi\ 
royaume  (^J). 

En  76^,  une  ordonnance  de  Charle- 
magne  renouvelle  cqs  defenfe*  ,  &  ne 
permet  de  fuivre  larmée  qu'à  un  ou  deux 
Evéques  choifis  pour  faire  auprès  du  Roî 
&  à  fa  fuite  les  fondions  du  miniftère 
fpirituel  ,  &  qui  ,  portant  avec  eux  les 
reliques  des  Saints ,  étoient  eux  -  mêmes 
accompagnés  d'un  certain  nombre  d'Au- 
môniers (e)  nécefîàires  pour  ce  genre  de 
lervice. 

(cl)  Ut  arma  Clerici  non  portent.  Cap.  de  752^ 
art.  XVI. 

(e)  Hortatii  omnium  Fiddïum  nojîronnn  if  maxime 
Epifcopotum  if  reliquorwn  Sacerdotum  ccnfiderc  fervis- 
Dei ,  per  cmnia ,  volent  es,  cnvAhiis  armât  uram  port  are  ^ 
yel  pugnare  ,  aut  in  exercitum  aut  in  hofiem  pergere 
çmuino  proIùbemuSf  nifi  illïs  tantummcdo   qui  proptç^ 
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Quoioue  cette  loi  eût  cté  faite  fur  la 
•demande  &  de  1  avis  des  Grands  laïcs ,  & 
de  la  partie  la  plus  religieufe  du  Clergé , 
cependant  un  grand  nombre  de  Prclaîs 
continuèrent  de  fcrvir  en  perfonne  :  ils 
aimoient  la  licence  àQS  camps,  &  attachoient 
une  véritable  gloire  à  une  profeliion  dans 
laquelle  ils  avoienî  prefque  tous  été  élevés. 
Ces  abus  affligeoient  les  bons  Evcques  ; 
mais  ils  n'ofoient  sqw  plaindre ,  de  crainte 
<ju'on  ne  leur  reprochât  d'abandonner  l'une 
àts  plus  nobles  prérogatives  de  leurs  dignités. 
En  803  ,  ils  firent  préfenîer  à  l'Empereur, 
par  les  Evêques  eux  -  mêmes ,  la  requête 
dont  j'ai  déjà  parlé,  &  obtinrent  de  Char- 
lema^ne  cette  nouvelle  ordonnance  que 
quelques-uns  de  leur  ordre  prirent  encore 
pour  une  injure ,  &  dont  on  voit  que  Char- 
lemagne  fut  obligé  de  fe  juflifier  lai*mcme. 


divinwn  niiniftcriiiin ,  mijfarum  fcilicet  fclcmnia  adini- 
pUnda ,  <t^  Sanéloruin  Patrocinia  ponanda  ad  lioc  elecli 
fiint,  id  eftj  unum  aut  duos  Epifcopos  cum  Capelhuus 
prœjbyter'is,  Cap.  de  769  ,  c.  /. 
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Depuis  cette  époque,  lé  commandement 
des  troupes  foiurnies  par  ies  Béne'fîcîers 
eccléfiaftiques ,  fut  généraiement  confié  à 
ces  mêmes  Officiers  laïques  par  lefquefs , 
depuis  long-temps,  ils  faifoient  régir  leurs 
domaines ,  &  qui  étoient  chargés  de  cette 
efpèce  de  police  qu'il  étoit  néceffaire  dy 
maintenir. 

On  les  trouve  nommés  dans  larticle  XIII 
duCapitulaire  de  S 02,  Ut  Epifcopi,  Abhûîes 
^tque  AbhûîijJ^E  Adyocatos, atque  ViCE 
Dominos,Centenariosque  kgem 
fdentes  &  jujlitiam  diligentes ,  pacificofque 
ûtque  manjuetos  haheant.  Alors  en  effet,  fi, 
comme  je  lai  dit  dans  mon  Difcours  pré- 
cédent ,  les  jufiices  feigneuriales  àts  Ecclé^ 
fiafiiques  n  etoient  point  encore  avouées  & 
reconnues  par  le  Prince,  fi  les  ordres  de 
leurs  Officiers  n'étoient  point  revêtus  de 
la  puifîànce  coadive  ,  &  fi  ,  pour  faire 
exécuter  les  règlemens  de  ces  efpèces  de 
plaids  qu'ils  tenoient,  il  falloit  avoir  recours 
à lautorîté  du  Roi ,  îi  eft  du  moins  certain; 
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que  dans  les  domaines  que  les  Eccléliaftiques 
poffédoient  en  franchife,  ils  jouifloient  d'une 
puiffince  économique  à  laquelle  le  petit 
peuple  s  etoit  volontairement  fournis ,  faute 
de  mieux,  &  s'étoit  même  très  -  volontai- 
rement habitué,  parce  que  l'exercice  en 
etoit  plus  doux  que  celui  de  l'autorité  des 
Magiftrats   ordinaires. 

Nos  Rois  ne  regardoient  donc  alors 
les  Avoués ,  les  V'ulûîiies ,  les  Ccuîcnicrs  des 
Eglifes ,  que  commiC  des  efpèces  de  Régi!- 
feurs  deflinés  à  adminiftrer  :  mais  ils  étoient 
bien  aifes  de  les  voir  travailler  à  maintenir 
ie  bon  ordre  dans  ces  fortes  de  polfef- 
fions,  devenues  fouvent  l'afyle  d'une  foule 
d'opprimiés*  L'autorité  correcT;ionne!Ie  & 
économique  dont  jouifîbient  c^s  Officiers, 
devint  bien  plus  ferme  iorfqu'ils  eurent  de 
plus  le  commandement  des  troupes;  &:  ces 
Adminiftraîeurs  des  biens  eccléfiafliquesfê 
trouvant  à  l'armée  à  côté  des  Grands  de  la 
Nation,  &  failànt  à  peu -près  les  m.êmes 
fondions,  parvinrent  eux-mêmes  dans  la 
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fuite  à  la  plus  haute  confidcratîon.  Nous  îe^ 
verrons  un  jour  figurer  parmi  les  Membres 
les  plus  diflingiiés  de  notre  Noblefle. 

Mais  CQs  troupes  fournies  par  ie  Clergé^ 
ajoutoient  -  elles  beaucoup  à  la  force  des 
armées!  On  aura  peine  à  fe  le  perfuader, 
fi  on  ne  fait  attention  qu'à  la  nature  des 
plus  anciennes  conceffions  qui  lui  avoient 
été  faites  :  on  en  portera  un  jugement  bien 
différent,  fi  Ton  confidère  la  manière  dont 
ils  en  avoient  joui.  On  donnoit  aux  monas- 
tères de  grandes  terres  incultes  à  défricher  : 
les  Moines  n'ambitîonnoient  point  le  pou- 
voir ,  miais  la  jouifîànce  :  ce  n'étoit  pas  pour 
être  les  maîtres,  c*étoît  pour  cultiver  & 
faire  valoir  tranquillement  leurs  terres,  qu'ils 
avoient  foUicité  leurs  exemptions  :  mais  cqs 
exemptions  même  avoient  enrichi  tous 
ceux  que  i'efpérance  d'un  travail  utile  & 
fur  a  voit  attirés  fur  les  domaines  eccléfiaf- 
tiques.  11  valoit  mieux  fouvent  être  le  Serf 
d'un  Saint ,  que  poffeffeur  libre  dans  le 
diftrid  d'un  Comte  avide  &  violent.  Tous 
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ceux  que  l'injuftice  perfccuta ,  tous  ceux 
qui  voulurent  fe  fouflmire  au  joug  du 
pouvoir  arbitraire  ,  fe  réfugièrent  fur  les 
terres  de  l'Eglife.  Là,  les  moindres  métairies 
devinrent  des  villages;  un  holpice  formé 
pour  des  voyageurs,  un  amas  de  cabanes 
deftiné  à  mettre  àçs  travailleurs  à  l'abri , 
fe  changea ,  par  fuccefTion  de  temps ,  en 
une  ville;  &  les  Evêques  &:  les  Moines 
eurent  dans  leurs  terres  plus  d'habitans  qu'ils 
-jie  voulurent ,  parce  qu'ils  les  traitèrent  bien. 
Voilà  l'origine  des  richefles  que  Ton  envioit 
au  Clergé ,  &  dont  on  le  dépouilloit  quel- 
quefois :  îl  n*eùt  tenu  qu'aux  Seigneurs 
d'en  acquérir  de  plus  grandes  encore,  &  au 
lîîcme  titre.  Revenons  à  notre  objet. 

Pendant  que  les  troupes  de  tous  les 
dîflriéls  s'afTembloient ,  les  Magiftrats  & 
tous  les  Chefs  qui  en  avoient  le  comman- 
dement, travailloient  à  s'afliirer  de  toutes 
ies  provifions  qui  dévoient  fournir  à  leur 
entretien.  J'ai  dit  que  chaque  Guerrier 
étoit  tenu  de  fervir  à  i^s  frais  :  il  devoît 
donc  fe  munir  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
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être  nécefîiiîre  pour  ia  marche ,  &  ie  Comte 
veiiioit  à  ce  que  ies  villes  miflent  en  réferve 
toutes  les  munitions  qui  dévoient  faire  vivre 
le  Soldat. 

Ces  approvîfionnemens  dévoient  être 
faits  pour  trois  mois.  A  l'égard  des  armes, 
des  habits  &  des  tentes,  on  devoit  stn 
fournir  pour  une  demi-annce.  Nous  avons 
ordonné ,  dit  Charlemagfne  dans  un  de  fes 
Capitulai res  (  f)  ,  que  ,  fuivant  ï ancienne 
coutume ,  on  obferve  la  manière  aefe  préparer 
à  fe  mettre  en  campagne ,  ceft- à-dire ,  qu'on 
(e  journijfe  de  vivres  dans  fa  province  pour 
trois  mois ,  &  d'armes  &  d'habits  pour  une 
demi- année» 

Ces  trois  &  q^s  fix  m.oîs  ne  commen- 
çoîent  à  courir  que  du  jour  que  larmée 
t'toit  en  marche  ;  &  il  faut  ici  expliquer 
ce  mot.  La  proclamation  indiquoit  tou- 
jours le  lieu  où  ies  troupes  parvenues  une 
fois ,  ctoient  cenfees  entrer  en  campagne. 


(f)   Cap,  CaroL  Aiag.  lïh.  III,  cap.  74.    VoyeS 
aiiffi  l'Hia.  de  h  Mi!.  Fr.  par  le  P.  Daniel ,  tome  /, 
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Ce  terme  d'où  on  partoit  pour  l'expédition , 
fe  noinmoit  marche ,  marcha ,  qui,  en  langue 
Germanique,  fignifie  home.  Ainfi  les  troupes 
qui,  des  bords  du  Rhin,  fe  tranfportoient 
pour  fervîr  au-delà  de  la  Loire ,  n'étoient 
en  marche ,  qu'après  avoir  pafle  cette  rivière: 
celles  qui  alloient  de  la  Loire  au  Rhin ,  ne 
commençoient  leur  campagne  que  fur  les 
bords  de  ce  fleuve.  Pour  celles  qui  étoîent 
deflinées  à  combattre  les  Saxons ,  la  marchie 
étoit  l'Elbe ,  &  les  troupes  du  Midi  que 
i'on  envoyoit  en  Efpagne  ,  n  avoient  point 
encore  commencé  la  campagne ,  tant  qu'elles 
n'avoient  pas  franchi  ces  montagnes  (g). 

Ces  provifions  étoient  probablement 
fournies  fucceffivement  par  les  pays  où 
i'armée  pafToit;    elles   étoient  à  la  charge 

(^)  Ita  obfirvari  placuit ,  vt  lus  qui  de  Rheno  ad 
JLigerim  pergunt ,  de  Ligeri  inkiuni  vicîûsfui  compiitetur  : 
hi  verb  qui  de  Ligeri  ad  Rhenum  iterfdciunt ,  de  Rheno 
trium  menfiwn  victualia  habenda  ejfe  dignofcant.  Qui 
autem  trans  Rhemim  iT  per  Saxoniam  pergunt,  Albiuin 
înarcham  ejfe  fciant  ;  ijJ'  qui  trans  Li^erïm  vianent 
atque  Hifpaniam  proficifci  dirent  f   montes    Pjreneos 
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Aqs  viiles  6c  àes  provinces  :  &  comme 
tous  ceux  qui  failoienl  la  guerre,  portoient 
avec  eux  leurs  armes  &  leurs  bagages ,  ii 
fuit,  des  moiuimens  que  j'examine,  que  li 
campagiie  ne  coûtoit  prefque  rien  au  Rai 
les  trois  premiers  mois  ;  iorfqu'eile  cluroit 
jurqn'à  fix ,  pendant  ies  trois  derniers  les 
fubriftances  ctoîent  à  fa  char2;e,  ou  plutôt 
à  ceiie  de  i'ennemî. 

Le  Comte  qui  devoil  veiller  à  ce  que 
les  provifions  fuiïent  prêtes  dans  Ion  dépar- 
tement ,  &  qui ,  pour  que  les  troupes  ne 
m.anqualîentpas  de  fourrages,  étoit  autorifè 
à  mettre  en  dcfenfe  ies  deux  tiers  de  tous 
ceux  qui  fe  recueiiioient  dans  le  Comté  (Ii), 

tnarcham ///'/'  ejj^e  cognofcant.  Cap.  de  812.  Baluze^ 
tojne   If  pcige  aç^. 

On  voit  par-îà  que  les  mots  de  marche  &  de  marcJic? 
C]Lii,  dans  notre  Langue,  ne  dérivent  point  du  Latiii, 
ont  une  étymoîogîe  germanique  ,  &  furent  dans  leur 
origine  des  termes  militaires. 

^Ji)    Et  wvifquifque.  Canes  duas  partes  de  hcrha  in 
fuo  comitatu  defcndat  ad opiis  illhis  hop'is.  Cap.  de  813, 
art.  X.  Baluzc ,  tome  I,  page  jop, 

étoît 
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étoit  encore  obligé  de  faire  la  revue  des 
armes  ;  il  avoit  foin  qu'elles  fuffent  en 
quantité  fuffifante  &  en  bon  état  :  il  devoît 
faire  tenir  prêts  des  bacs  aux  pafiages  des 
rivières ,  &  faire  même  conflruire  des 
ponts  que  l'on  pût  tranfporter  (ij. 

Les  bagages  du  Roi  &  des  Grands  étoîent 
portés  fur  des  chariots;  &  comprenoient 
non-feulement  ce  qui  étoit  nécelîàire  pour 
la  dépenfe  de  leur  bouché ,  mais  encore 
toutes  les  machines  de  guerre  &  tous  les 
outils  ncceffaires  aux  campemens.  Les  ma- 
réchaux du  Roi  étoient  chargés  de  veiller 
à  ces  fortes  de  convois;  &  il  paroît  qua 

*■        ■ 

/i)  Et  ipfe  Cornes  prœvideat  quomcdo  fint  paratî , 
id  eft,  lanceam ,  fcutum  aut  arcum  cum  duabus  cordis 
^  figitt'is  duodecim  ;  de  his  vterque  habeant  ,  ds^ 
Epifcopif  Comités ,  Ahbates  hos  homines  habeant  qui  hoc 
bene  prœvideant ,  it^  ad  diem  denuncidti  placiti  ve niant  p 
^  ibi  oftendant  quomodo  fmt  parati  ;  habeant  loricas , 
yel  galeas ,  ds^  temporalem  hojîem ,  id  eji ,  œfiivo  tem- 
pore.  Cap.  de  813,  art.  IX. 

Et  unufquifque  Comes  9  , ,  habeat  pontes  bonos,  nayes 
bcnas.  Ibid. 

Tome  VI,  D  d 
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la  fuite  des  chariots  marchoient  jufqu'à  àes 
chevaux  qui  portoient  les  pierres  néceiîaîres 
aux  frondeurs  [k). 

Y  avoit  -  il  beaucoup  de  cavalerie  dans 
ces  troupes  ainfi  raflembléesî  II  paroît  qu'elle 
étoit  peu  commune  au  commencement  de 
ia  première  Race.  Agathias  &  Procope , 
contemporains  des  fucceffeurs  immédiats 
de  Clovis,  nous  latteilent  dans  leurs  hif- 
toires  (1).  La  plupart  à^s  Nations  fauvages 
ont  toujours  commence  la  gueiTe  avec  de 
i'infmterie ;  &  Tacite,  en  parlant  des  Ger- 
mains, dit  lui-même,  que  om/zf  rohureorum 
in  pedite.  Ce  fut  dans  leurs  guerres  contre 
les  Romains ,  qu'ils  apprirent  à  manier  des 
fc  .         '  ■  ■ 

(k)  Ut  Régis  fpenfa  in  curni  ducatiir ,  fimul  Epif» 
Coporiun  f  Comitum  l^  Optimatinn  Régis ,  farinam  , 
\'inum,baccones  if  vidwn  abundanter ,  molas  dolatorias , 
fecures ,  taretros ,  fundibulas ,  if  illos  homines  qui  exinde 
hene  fciant  jaSare  f  if  marejcalci  Régis  adducant  eis 
vetras  in  faumas  viginti ,  fi  opus  eji ,  if  iinufquifque 
hoftiliter  fit  paratus  ,  if  omnia  utenfdia  fuffLcienter 
habeant.  Cap.  eodem ,  art.  X. 

(1)   IDan.  Hift.  de  la  Mil.  Fr.  tome  I ,  pa^e  ^» 
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chevaux,  &  ils  en  trouvèrent  abondamment 
dans  les  Gaules  :  il  eft  très  -  vraifemblable 
qu'ils  ne  les  laifsèrent  pas  aux  vaincus.  Cet 
animal  guerrier  dut  être  prefque  par- tout 
le  prix  de  la  vicftoire ,  <&  la  plus  intérefîante 
portion  des  dépouilles.  Selon  Strabon  ,  la 
cavalerie  Gauloife  étoit  la  meilleure  qu'il 
y  eût  en  Europe,  &  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  voir  défignés  par  le  terme  de 
Fraiîcï ,  tous  ceux  qui  étôient  en  état  de 
combattre  à  cheval  :  Ut  pagenfes  Franci , 
dit  redit  de  PiPces,  qui  cahallos  hahenî  dut 
h  ah  ère  poffiint ,  cwn  fuis  Comiîihus  in  hoflem 
perganî.  J  ai  déjà  obfervé  que  ce  mot  Franci 
11  etoit  point  alors  exclufif  des  Gaulois  qui, 
dans  les  cités,  portoient  le  titre  de  Milites, 
Sous  Charlemagne,  les  deux  Nations  n*en 
faifoient  plus  qu'une. 

On  voit  maintenant  pourquoi  ceux  que 
nous  trouvons  nommés  Milites  dans  ce 
fiècle ,  prirent  dans  les  fui  vans  le  nom  de 
Chevaliers.  En  effet,  tous  ceux  qui  avoient 
confervé  ce  titre  honorable  de  Milites ,  fe 

Dd  \] 
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firent  bientôt  un  honneur  de  ne  fervîr 
qu'à  cheval. 

Souvent,  dans  la  convocation  àts  troupes, 
îl  fe  pratîquoit  des  abus  :  pour  les  faire 
connoître,  il  eft  néceiïàire  de  dire  un  mot 
des  difpenfes  du  fer  vice  militaire  ,autorifées 
par  les  loix,  &  de  la  manière  dont  celles-ci 
étoient  éludées* 

Il  falloit  pour  que  le  Comte  exemptât 
quelqu'un  de  l'hariban ,  ou  une  loi  précife 
&  générale  du  Souverain ,  ou  fon  ordre 
particulier.  Nous  avons  déjà  dit  que  qui- 
conque n'avoit  pas  un  demi  -  manoir  en 
propriété,  n'étoit  point  obligé  au  fervice, 
&  que  celui  qui  n'avoît  pas  cinq  fous  de 
revenu,  ne  devoit  aucune  contribution  pour 
l'armée.  M.  Bignon ,  parmi  les  formules  qu'il 
a  recueillies,  rapporte  celle  qui  exemptoît 
les  vieillards  (jn).  Les  nouveaux  mariés, 
d'après  une  loi  de  Moyfe  que  le  Clergé 
eut  foin  de  rappeler ,  ne  fervoîent  qu'après 

(m)    Ut   de  omni  hofte ,  vel  omnibus  bannis  ffsa 
aribctnnis  fit  confsrvattis,  Form»  31» 
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un  an;  &  tant  que  diiroît  la  pénitence 
publique  des  inceflueux  &  des  meurtriers, 
on  ne  les  recevoit  point  dans  les  troupes. 

Mais,  înde'pendamment  de  ces  exemp- 
tions ,  dont  la  dernière  éloit ,  comme  on 
ïe  voit,  une  efpece  de  flétrifliire,  H  y  en 
avoit  quelques-unes  fondées  fur  la  néceffité 
de  l'adminiftration  civile  à  laquelle  le  fervice 
militaire  ne  devok  jamais  faire  un  obftacie. 
Par  exemple ,  le  Comte  pou  voit  laîller  chez 
lui  deux  de  (es  Officiers  ou  domeftiques 
pour  accompagner  fa  femme ,  &  deux  autres 
pour  remplir  les  fonflions  de  fà  place.  Si 
même  il  avoit  à  la  fois  plufieurs  offices  ou 
bénéfices  qui  exigeaffent  fes  foins  dans  la 
province,  il  pouvoit,  dans  chacun,  fe  faire 
repréfenter  par  deux  hommes  chargés  de 
faire  à  fà  place  le  fervice  qu'il  devoit  au  Roi  : 
îi  en  étoit  de  mém^e  de  ceux  que  le  Prince 
gardoit  auprès  de  fa  perfonne,  iorfquil  ne 
commandoît  pas  lui-même  fon  armée  ^//A 

(n)  De  hommibus  Comjtum  cafatis  ipfi  funt  exci^ 
plendif  if  bannum  rew  adi  are  non  jubé  antur ,  duo  quicwn 

D  d  iij 
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Mais  comme  ies  Comtes  étoîent  ies 
premiers  Juges  des  raifons  que  l'on  pouvoit 
alléguer  pour  s'exempter  du  ferviGe,il  leur 
étoit  facile  de  pre'variquer  ;  &  les  Capitu- 
laires  prouvent  qu'ils  le  faifoient  fou  vent. 
Tantôt  ils  accordoîent  des  difpenfes  à  prix 
d'argent  (o  )  ;  tantôt  ils  compofoient  pour 
les  contributions,  les  recevoient  eux-mêmes, 
&  faifoient  faire  les  fournitures  par  la  cité, 
à  la  décharge  de  ceux  avec  qui  ils  avoient 
eux-mêmes  traité  ;  tantôt  enfin  ils  forçoient 
au  fervice  ceux  qui ,  comptant  fur  la  loi  qui 
les  affi'anchifToit ,  n'en  vouloient  pas  payer 
l'application.  Un  malheureux  dont  le  MagiP- 
trat  vouioit  acheter  la  petite  portion  de 
terre  ,  la  mettoit-il  à  un  trop  haut  prix,  il 
alléguoit  en  vain  que  ce  prix-là  même  ne 

>    ■  'Il  I  I  ■■    — — ^  ■  11»!»       ■■■■■!  ■—^—^M      I,  ■        ■!  ■      M    ■— ^— ^^^M^i—— ^^— 

uxore  illius  domi  dîuiijji  fuerunt  ,  i^  alïï  duo  qui  propter 
viinijîerium  ejus  cuftodiendum  <t^  ferv'itiwn  noflrum  fa- 
ciendum  remanerejiijfifunt,  in  quâ  caufâ  modo  prœcipimus 
vt  quanta  ininijleria  unufqwfque  Cornes  liabuerit,  totïens 
duos  hoinines  ad  ea  cuflodienda  domi  dimittat,  Cap.  de 
812.  Baluze  ,  torm  J ,  page  4g i* 
(0)    Ibidem. 
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le  mettoît  pas  dans  la  ncceffité  de  fervir , 
&  il  recevoît  ordre  de  partir  (p). 

Ces  petites  concuffions  étoient  également 
pratiquées  par  les  Officiers  qui  comman- 
doient  fous  le  Comte ,  ainfi  que  par  les 
Avoués  des  Evêques  &  des  Abbés ,  &  il 
étoit  plus  facile  d'en  faire  la  recherche  après 
k  campagne,  &  de  tirer  même  de  c^s  abus 
une  reffource  de  finance,  que  de  les  em- 
pêcher au  moment  où  ion  mettoit  les 
troupes  fur  pied.  L'ordre  de  c^s  aflembiées 
étoit-il  donné!  On  étoit  prefque  toujours 
forcé  de  sqw  rapporter  aux  premiers  Magis- 
trats des  iieux  :  mais  les  troupes  une  fois 
rentrées ,  le  Prince  envoyoît  ks  Commif- 
faires  pour  punir  les  prévarications;  alors 
on  le  voit  l'hariban  dans  toute  fà  rigueur,  & 
on  fuppléoit  à  la  négligence  ou  à  ia  conni- 
vence des  Comtes:  ceux-ci  étoient  obli- 
gés de  rendre  ce  qu'ils  avoient  indûment 
reçu;  &  ceux  auxquels  ils  avoient  accordé 


(p)   Cap.  de  811.  Baluze,  tome  I ,  page  ^8^i 

Dd  iv 
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d'jniuflesdifpenfeSjiVen  pay  oient  pas  moins 
ïes  foixante  fous  d  amende. 

Ce  recouvrement  des  fommes  deftînées 
au  fervice ,  foît  qu'il  le  fît  par  les  Magiflrats 
ordinaires  avant  la  campagne ,  foît  qu'il  fe 
fît  par  voie  de  réformation ,  lorfque  les 
Commifliiires  étoîent  en  tournée,  produifoît 
des  fommes  confidérables  :  on  trouve  qu'il 
occupoit  en  fous-ordre  un  grand  nombre 
de  colleéleurs  nommés  Heribannatores ,  aux- 
quels les  contribuables  payoient  un  falaîre 
en  fus  de  leur  contribution  (q)» 

On  s'înformolt  avec  foin  de  ceux  qui 
n'av oient  point  fait  leur  fervice  :  on  les 
condamnoit;  on  leur  faifoit  payer  l'amende 
de  foixante  fous  prononcée  par  la  loi  :  mais 
s'ils  n'étoient  pas  en  état  de  fatisfaire  à  cette 
condamnation ,  le  Commiflaire  du  Prince 
ne  pou  voit  que  drefler  un  procès-verbal, 
faire  donner  caution  au  condamné,  &  en 

(q)  Ut  illi  qui herïbannwn  folvere  debent ,  conjeéîum 
faciant  ad  heribaimatorem,  Capit.  de  803  ,  art.  V. 
Voyez  far  le  mot  ConjeSum  la  note  au  bas  du  texfl; 
dans  le  Recueil  des  Hilloriens  de  France^ 
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informer  ie  Prince  qui  pou  voit  alors  ou 
réduire  l'amende ,  ou  punir  ie  coupable  à 
la  ricrueur. 

Il  paroît  en  effet  que  cette  fomme  de 
foixante  fous  d'or,  qui  aujourd'hui  revien- 
droit  à  celle  de  huit  mille  quatre  cents 
quatre  -  vingts  livres  ,  étoit  beaucoup  plus 
que  l'équivalent  du  fervice  :  la  loi  n'avoit 
porté  l'amende  à  un  fi  haut  prix ,  que 
pour  obliger  tout  le  monde  à  fervir  'en 
perfonne  ;  auffi  lorfqu'elle  étoit  exigée 
comme  peine  de  la  défobéifiance ,  le  cou- 
pable, pour  conferver  {es  biens,  aimoît 
mieux  quelquefois  fe  iailTer  condamner  à 
devenir  pour  quelques  années  Serf  du 
Souverain  lui-même  :  cette  fervitude  qttî 
n'étoit  que  paflagère  ,  &  ne  nuifoit  point  à 
i'état  des  enfans ,  ne  pouvoit  être  ordonnée 
que  par  le  Roi. 

Mais,  puifque  le  fervîce  étoît  dû  à  raîfon 
des  biens ,  pourquoi  le  Fifc  ne  fe  les  appro- 
prioit-il  pas  par  la  confifcationî  Outre  que 
ia  peine  eût  été  trop  dure,  d'un  côté,  ie 
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Prince  par-ià  fe  feroit  privé  des  fervîces 
àes  enfans  appelés  à  la  fucceiïion  ;  d'un 
autre  côté,  ce  qui  étoit  alors  nécefîàire , 
étoit  un  fervice  aduei  &  préfent  :  avec  de 
iargent  ,  on  trouvoit  fur  le  champ  des 
hommes;  &  voilà  pourquoi  une  autre  loi 
défend  de  recevoir  le  payement  de  rhariban 
en  terres  (r  ), 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que ,  fous  Charlemagne  qui  fut  prefque 
toujours  à  la  tête  de  (qs  armées,  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  fut  prefque 
toujours  fous  les  armes  :  tout  ce  qu'il  y 
àvoit  de  propriétaires  aifés  faifoieht  la  guerre 
en  perfonne;  il  ne  reftoit  dans  les  cam- 
pagnes que  les  poflelTeurs  les  plus  pauvres, 
&  cette  portion  des  Colons  &  des  Serfs  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  culture  :  les  villes 
étoientauffi  bien  moins  remplies  decîtoyens; 

(r)    Ipfe   vero  heribannvs  non  exaâîetur,  neque   in 

terris ,   neque  in   inancipiis ,  fed  in   auro  i^  argento , 

palliis  atque  armis,  Ù^  anïmalibns  atque  pecudihuSy  five 

t  ah  bus  fpeciebus  quœ  ad  utilitatem  pertinent.    £odem 

Cap.  art.  II. 
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on  n*y  voyoît  plus  qu'environ  la  moitié  de 
ceux  qui  poiîcJoient  moins  de  quatre  ma- 
noirs ,  &  les  gens  qui  vivoient  de  leur 
commerce  Se  de  leur  înduflrie;  les  femmes 
des  Grands,  retirées  pour  la  plupart  dans 
leurs  terres ,  pouvoient  avoir  à  leur  fuite , 
outre  leurs  efctaves ,  deux  hommes  fous  les 
armes  pour  veiller  à  leur  dcfenfe.  Mais 
pendant  tout  le  temps  que  duroit  la  guerre, 
le  plaid  s'aflembloit  plus  rarement ,  &  la 
police  dellinée  à  maintenir  la  paix  parmi 
le  peuple,  étoit  confiée  dans  les  villes,  dans 
les  bouigs ,  dans  les  différens  bénéfices  ou 
laïques  ou  eccléfiafliques,  à  deux  Prépofés 
qui  tenoient  leur  miiTion  ,  foit  des  Comtes , 
foit  des  Evêques  ,  foit  des  autres  grands 
Poffe fleurs  :  ce  furent  ces  Prépofés  qui  dans 
la  fuite  furent  appelés  Viguiers  ,  Vïcarïî , 
ou  Prévôts,  Prepofiti. 

Nous  venons  de  voir  comment  fe 
levoient  les  troupes,  examinons  maintenant 
comment  &  fous  les  ordres  de  qui  elles 
rnarchoient. 
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'     J*aî  déjà  obfervé   que  le  Comte  étoît 

îe  chef  de  celles   qui  s  affembloient  dans 

fon  département  :  comme  c'étoit  lui  qui , 

jufqu'à  ce  que  larmée  de  la  province  fe 

mît  en  marche  pour  le  rendez-vous  général^ 

répondoit  au  Roi  de  la  fidélité  des  revues; 

il  jugeoit  des  motifs  que  Ton  avoit  pour  fe 

difpenfer  du  fervice ,  c  etoit  à  lui  que  les 

ordres  étoient  adreffés,  &  il  pouvoit  être 

puni  &  même  deftitué ,  s*il  s'en  écartoit  (f)^ 

Naturellement  il  devoit  commander  \Ofl 

en  perfonne  :  chargé  de  notifier  les  volontés 

du  Roi,  il  devoit  indiquer  les  chemins  & 

réder  la  marche»  Cependant  il  pouvoit  avoir 

lui-même  des  raifons  de  fe  difpenfer  de  la 

conduite  de  larmée  (t) ;  &  lorfquii  les 

avoit  fait  agréer  au  Roi,  il  choififlbit  celui 

qui  devoit  avoir  cet  honneur  à  fa  place ,  & 


(f)  Niillufqiie  Cornes  tam  prœfumptîofus  fit  ut  nullum 
de  his  qui  hojîem  facere  debiti  funt ,  exinde  vel  aliqua 
propinquîtatis  defenfione  ,  vel  cujus  muneris  adidatione 
dimittere  audeat.  Cap.  de  802  ,  art.  VII. 

(t)   Cap  de  812,  article  IV. 
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ce  choix  tomboit  ordinairement  fur  quelque 
Bénéficier  diflîngué:  mais  dans  la  marche, 
le  Comte ,  ou  celui  qui  commandoit  à  (à 
place,  avoit-il  une  égale  autorité  fur  tous 
les  Officiers  dont  i  armée  étoit  compofée  l 
II  paroît  que  dans  tous  les  temps ,  la  hié- 
rarchie militaire  avoît  été  modelée  fur  la 
hiérarchie  civile ,  ou  plutôt  que  toutes  les 
deux  n*en  avoient  fait  qu'une. 

Le  Comte  avoit  donc  une  entière  auto- 
rité fur  les  troupes  fournies  par  les  cités 
de  fon  département.  Les  Centeniers  qui 
eux-mêmes  étoient,  dans  les  fubdivifK)ns 
du  diftricl  de  la  cité,  des  efpèces  de  Ma- 
giftrats  territoriaux  ,  étoient  aux  ordres 
des  Comtes  ,  &  commandoient  la  petite 
troupe  de  leur  canton.  A  l'égard  des  hommes 
fournis  par  les  bénéfices ,  ils  étoient  con- 
duits, foit  par  les  Bénéficiers  laïques,  foit 
par  les  Avoués  des  Egiifes  :  mais  comme 
les  uns  &  les  autres  n'étoient  point  fubor- 
donnés  à  la  juridiélion  civile  des  Comtes, 
auxquels  il  étoit  même  interdît  de  faire 


43  o     sr  D  I  s  c  o  u  R  S 

aucunes  fondions  publiques  dans  la  plupart 
de  CQ^  fortes  de  domaines ,  ils  ne  fe  croy oient 
fournis  qu'au  commandement  immédiat  du 
Prince ,  &  ne  regardoient  le  Comte  que  ► 
comme  porteur  de  {^s  ordres  par  rapport 
à  eux.  Auffi  avoient-ils  leur  bannière  parti- 
culière; &  dans  leur  petit  détachement,  la 
diftribution  des  emplois  :  arrivés  une  fois 
au  rendez  -vous  général,  ils  ne  fe  croy  oient 
plus  obligés  de  reconnoître  dautre  fupé- 
rieur  que  le  Roi  lui  -  même ,  s'ils  étoient 
fes  Bénéficiers  immédiats,  ou  celui  de  qui 
ils  tenoient  leur  office  ou  leur  bénéfice. 
Jufque-ià  fans  doute  ils  fe  piquoient  d'égards 
pour  les  Comtes:  mais  ceux-ci  n'eufîent 
ofé  les  punir  d'aucune  efpèce  de  délit;  ils 
fe  fufîènt  contentés  de  les  déférer  au  Sou- 
verain. De-là,  des  querelles  qui  s'élevoient 
quelquefois;  de-là  encore  dans  les  marches 
plufieurs  défordres  fur  lefquels  il  falloit  que 
l'autorité  fermât  les  yeux. 

Ces  inconvéniens  cefîbîent,  lorfque  les 
troupes  qui  fe  joignoient  en  pallànt  à  toutes 
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celles  qui  5'cioîcnt  elles-mêmes  aiïemble'es 
dans  les  provinces  voifines,  renconlroient 
un  Officier  cfun  grade  fiipérieyr,  nomme 
pour  exercer  Tautorilé  fur  plufieurs  Comtes, 
Ces  Officiers  fiipérieurs  étoient  les  Ducs  : 
on  fait  qu'ils  avoient  plufieurs  Comtés  dans 
leur  reffort,  &  on  voit,  entr'autres,  que 
le  Duché  du  Mans  ,  donné  par  Pépin  à  fon 
frère  Gripon ,  afTuroit  à  celui-ci  la  fupériorité 
fur  douze  Comtés. 

Lorfque  les  corps  provinciaux  étoient 
trop  confidérables ,  les  Comtes  étoient  les 
maîtres  des  fubdivifions.  Quels  titres  por- 
toient  ceux  auxquels  ils  confioient  ces 
commandemens  inférieurs!  C'elt  ce  qu'il 
feroit  très-difficile  &  peut-être  affez  inutile 
de  rechercher  aujourd'hui.  Du  Cancre  croit 
que ,  fous  Charlemagne ,  les  Tribuns  étoient 
ies  Lîeutenans  des  Comtes  f  uj  :  il  avoue 
cependant  que  tous  les  textes  que   nous 

(u)  Siib  Carolo  Afagno  (tr  ejusfuccejfcribus,  Trïbwn, 
Comïtum  Vicariifu/Jfe  videntur.  Du  Cange,  GIoiT.  in 
verb.  Tribunus, 
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trouvons  dans  les  anciens  Auteurs,  Sem- 
blent ,  lorfqu'ils  parlent  des  Tribuns ,  ne 
défigner  que  les  grades  en  ufâge  autrefois 
dans  les  armées  Romaines  ;  mais  ces  grades 
même  pou  voient  avoir  été  confervés  dans 
les  troupes  des  cités. 

Ce  que  nous  voyons  à  cette  époque, 
c*efl  que  l'on  défignoit  par  le  terme  de 
CûpiUineij  tous  ceux  qui  avoient  droit  de 
commander  une  troupe  telle  qu'elle  fût  (x). 
•Les  Comtes,  les  Bénéiiciers,  les  Avoués 
des  Églifes  étoient  tous  également  appelés 
de  ce  nom. 

Ici  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rappeler 
un  moyen  qu'ils  mettoient  tous  en  ufàge 
pour  augmenter  le  nombre  des  hommes 
qui  dévoient  fervir  fous  leurs  ordres  :  ce 
moyen  tiroit  fon  origine  des  anciennes 
coutumes  de  la  Germanie  ,   & ,    comme 

(x)  Omnes  itaque  fidèles  no/} ri  Capitanei ,  cwn  eorwn 
hominihus ,  is^  carra  five  dona  quantum  meliiis  prœparare 
pot  lier  int,  ad  condiélum  placitum  veniant»  Cap.  de  807» 
Baîuze ,  tome  1 1  page  4J^» 

toute 
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toutes  celles  qui  pafs^'ent  le  Rhin  avec  les 
Francs,  ii  niiifit  long -temps  à  la  bonne 
harmonie  du  Gouvernement.  On  fait  que, 
dans  un  temps  où  la  Nation  n  avoit  prefque 
point  de  propriétés  foncières,  les  Chefs 
sattachoient  Si  menoient  avec  eux  un 
certain  nombre  de  guerriers,  qui  fe  faifoient 
un  devoir  de  les  fuivre  dans  toutes  leurs 
expéditions.  A  cet  égard ,  rien  ne  changea 
dans  les  Gaules  :  quiconque  attendoit  quel- 
que chofe  ou  du  Souverain,  ou  d'un  de 
ks  repréfentans ,  venoît ,  par  la  formalité 
de  la  recommandation ,  fe  mettre  fous  fa 
proteélion  fpéciale  &  fur  la  lifle  de  ceux 
dont  il  de  voit  tôt  ou  tard  récompenfer  les 
fervices.  Ceux  qui  s'étoient  attachés  au  Roi 
iui-méme,  eurent  des  Duchés,  des  Comtés, 
des  offices  de  fa  Maifon  ,  &:  des  bénéfices 
en  terres  :  mais  tous  ces  Bénéficiers  immé- 
diats fe  crurent  aufTi  oblicrés  de  fe  faire  à 
eux-mêmes  des  créatures.  Le  Magiflrat  dif^ 
pofoit  d'une  foule  de  miniflères  inférieurs  : 
ii  eut  les  hommes  comme  le  Roi  lui-m.ême. 
Tome  VL  E  e 
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Ainfi,  quiconque  avoit  dans  l'État,  ou  une 
grande  charge ,  ou  une  grande  propriété , 
diftribuoit  à  Çqs  fidèles  particuliers ,  ou  des 
offices  dans  fon  département,  ou  de  petits 
domaines  qui  étoient  eux-mêmes  autant  de 
bénéfices ,  à  raifon  defquels  on  devoit  un 
fervice  militaire  à  celui  de  qui  on  les  avoit 
acceptés.  Lorfque  les  Maires  du  palais  eurent, 
par  le  moyen  de  ces  poiïeffions  bénéficiaires 
qu'ils  multiplièrent  à  l'excès  ,  attaché  à  leur 
pcrfonne  &  à  leur  maifon  des  guerriers  qui 
n'avoient  été  jufque-là  que  les  fidèles  du  Roi, 
chacun  imita  l'exemple  des  Maires;  ce  fijt 
à  qui  fe  formeroit  un  cortège,  une  efpèce 
dç  Cour  plus  nombreufe  &  plus  capable 
d'envahir  ou   de    réfifier  :  d'un    bout  du 
royaume  à  l'autre,  tout  le  monde  k  crut 
intéreffé  à    fe   recommander  à    celui   des 
Grands ,  ou  médiats ,  ou  immédiats ,  avec 
qui  il  avoit  le  plus  de  liaifons,  ou  dont  ii 
efpéroit  davantage.  Martel  &  (g$  fucceiîeurs 
n'avoient  rien  vu  dans  cet  ufàge  qui  con- 
trariât leurs  projets  :  car  toutes  ces  relations 
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ioni  ils  étoient  devenus  le  centre  &  ie 
dernier  relîbrt,  fuppléoient  celles  que  leur 
avoît  refufées  la  confiitution. 

Ce  qu'ils  avoîent  favorifé  par  politique 
avant  que  de  monter  lur  le  trône ,  ils  né 
purent  Tempêcher  lorfqu'ils  y  furent  placés. 
Les  anciennes  loix  générales  furent  éludées 
par  une  multitude  d'exceptions  :  celles-ci 
avoîent  fervî  d'abord  un  pouvoir,  que  Ton 
avoît  eu  intérêt  de  faire  regarder  lui-même 
comme  une  exception  ;  elles  le  contrarièrent 
bientôt  après,  lorfqu'il  eut  changé  de  place, 
&L  fe  trouva  réuni  à  la  puiflànce  fuprême 
de  la  Couronne.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
que  Charlemagne  ne  pouvant  fupprimer  ces 
relations  qui  avoîent  û  bien  fervî  fa  Maifon , 
fut  oblioré  de  borner  (es  foins  à  les  régler. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fous  fon  règne  vous 
voyez  tous  les  François  libres  àe  fe  recom- 
mander, foit  à  lui  ,  foit  aux  Grands  d^ton 
royaume  :  vous  voyez  ceux  même  qui 
étoient  devenus  les  fidèles  de  ceux-ci ,  avoir 
encore  leurs   hommes   qu'ils  s'attachoient 

E  e  îf 
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par  le  rerment  &  par  des  efperances ,  lors- 
qu'ils ne  pou  voient  les  gagner  par  des 
bienfaits  réels.  Ainfi  le  Comte  qui  menoit 
au  Roi  les  troupes  de  la  cité ,  avoit  encore 
d'autres  fidèles  que  les  Centeniers  ,  les 
Vicaires  &  les  Tribuns.  Le  Bénéficier  qui 
tenoit  du  Roi  des  terres  fifcales  dans  une 
province ,  avoit  eu  foin  de  di vifer  une  partie 
des  domaines  qu'il  pofledoit  dans  d'autres , 
entre  des  ufufruitiers  qui  pufTent  le  fervir 
utilement.  Lorfque  les  Grands  furent  de- 
venus propriétaires  de  ce  que  le  Roi  leur 
avoit  confie ,  ce  qu'ils  avoient  confié  eux- 
mêmes  devint  auflî  une  propriété  entre  les 
mains  des  détenteurs;  &  par-là  (e  préparoi t 
celte  hiérarchie  féodale  qui  devînt  le  droit 
public  6qs  fiècles  fuivans.  Dans  celui-ci,  la 
principale  obligation  que  produifoient  ces 
relations  graduelles  ,  étoit  celle  de  porter 
les  armes  ;  (i  bien  que  l'homme  qui  natu- 
rellement eût  dû  fervir  avec  les  troupes  de 
fa  cité ,  devenu  le  fidèle  d'un  Grand  qui 
demeuroit  dans  un  autre  pays  ,  fe  faifoit 
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quelquefois  appeler  par  celui-ci,  &  alioit 
groflir  fa  troupe  ,  au  préjudice  du  fecours 
qu'il  devoit  à  ks  concitoyens.  De -là, 
plusieurs  fraudes  qui  fervent  elles  -  mêmes 
de  preuve  à  ce  que  j'avance,  &  dont  on 
fe  plaignit  à  l'Empereur  dans  un  plaid  de 
811.  II  fe  crut  obligé  d'y  remédier,  en 
donnant  la  préférence  à  l'autorité  du  Comte 
auquel  étoit  dû  le  premier  fervice  (y  )* 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  fortes  de  prétextes 
fur  lefquels  on  vouloit  fonder  àes  diflrac- 
tions  de  territoire,  occafionnèrent  fouvent 
des  troubles ,  &  jetèrent  de  l'incertitude 


(y)  Sunt  aUi  qui  dicuntje  ejfe  hommes  Pippîni  aut 

Chhiduici ,  if  tune  profite ntiir  fe  ire  adfervithim  JDomi- 

norum  fuorum ,  quando  al'û  Pagenfes  in  exercitwn  pergere 

debenî  :  funt  if  alii  qui  rémanent ,    dX  dicunt  quod 

Jeniores  eorum  domi  rejîdeant ,  if  debeant  cum  eorwn 

Jènioribus  pergere  uhicumque  jujjio  Domini  Imperatoris 

fuerit.  Alii  vero  funt  qui  idée  fe  commendant  ad  aliquos 

feniores ,  quosfciunt  in  hofiem  non  profeéiuros.  Quofuper 

cmnia  magh  fiant  inobedientes  ipjî   Pagenfes  Comiti , 

df  Miffis  difcurrentibus ,  quhm  anteafuijfent.  Cap.  de 

$iz,  art.   Vil  &.  Vlli.  B^luzQj  tome  I,  page  ^S fi 

^e  uj 
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fur  les  titres  en  vertu  defquels  les  différens 
Chefs  rcciamoient  ie  commandement, 

Lorfqu'une  fois  Tarme'e  étoît  rafiemblée 
au  rendez- vous  commun,  eiie  fe  trou  voit 
aux  ordres,  foit  du  Roi,  foit  du  Général 
qu'il  avoit  nommé.  Jufqu*au  règne  à^s 
Maires,  le  commandement  fuprême  avoit 
appartenu  au  Roi  ;  &  lorfqu'il  n*avoit  pu 
fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  il  en  avoit 
nommé  les  Chefs  (i).  Les  Maires  avoient 
enfuite  joui  de  ce  droit,  &.  alors  ils  avoient 
été  les  maîtres.  Pépin  &  Charlemagne  ne 
s'en  rapportèrent  jamais  qu'à  eux  -  mêmes 
fur  ce  choix  :  mais  une  chofe  qui  nuifoit 
tcaucoup  à  la  difcipline  militaire,  c'eft  que, 
lors  même  que  le  Prince  étoit  à  la  tête  de 
fbn  armée,  fon  pouvoir  imitoit  encore  la 
marche  de  cette  hiérarchie  graduelle  de  la 
Maaiflrature  civile.  11  donnoit  Ces  ordre? 

o 

(^)    Rex  Godegifelum   if  Gwitchrammim  Duces 
încapite  dîrigît-  Greg.  Tur.  I.  IV  ,  c.  5  i . 

Rex  de  univerfo  regno  Burgimdïœ  exerciîum  prcmoveri 
^ubet  fjlatuens  in  capiîe  Alvindwjh  Geft.  DagoL»  c.  ^é. 
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à  fes  fidèles  immédiats,  &  cetoîent  ceux-ci 
qui  les  rendoient  aux  leurs.  Le  Soldat  ne 
€onnoiiïbit  d'autres  volontés  que  celles  de 
l'Officier  accoutumé  à  le  commander  : 
celui-ci  avoit  fon  Supérieur  auquel  il  obéif- 
foit  aveuglément,  &  ainfi  de  fuite,  jufqua 
ceux  qui  recevoient  Tordre  de  la  bouche 
même  du  Roi  ou  du  Général.  Dans  cette 
longue  chaîne,  un  feu!  anneau  rompu  in- 
terceptoit  fans  relTource  le  mouvement  uni- 
forme, que  le  premier  reffort  avoit  intérêt 
de  donner  à  tous  les  Membres  de  ce  vafle 
corps.  De-là,  ces  divifions  nées  des  jaloufies 
du  commandement,  qui  rendirent  malheu- 
reufe  cette  campagne  de  Saxe  que  Charles 
confia  à  deux  de  (es  Généraux  :  de  -  là , 
fous  Louis-le-Débonnaire,  cette  défeélion 
générale  de  toute  larmée.  Tant  que  Charles 
étoit  à  la  tête  de  (es  troupes ,  fon  génie  qui 
favoittout  maintenir,  ne  laiiïbit  pas  même 
foupçonner  ce  vice  de  la  conftitution  mili- 
taire :  il  ne  compromit  jamais  (es  ordres , 
&  ne  les  donna  que  fur  de  leur  exécution; 

Eç  iv 


m  s 
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mais  il  n'en  lentit  que  mieux  qu'il  étoiî 
condamné  à  facrifier  le  repos  de  fa  vie ,  & 
que  laiflant  l'adminiftration  civile  aux  foins 
des  plaids  ,  il  ne  de  voit  jamais  perdre  de 
vue  un  moment  la  direction  des  troupes. 

De  quelle  attention,  de  quelle  prudence 
en  effet  n*avoit  -  il  pas  befoin  pour  faire 
obferver  dans  (es  armées  cette  févère  & 
exa6le  police  qui  difparut  avec  lui!  Celui 
de  ks  Bénéficiers  qui  étoit  arrivé  trop  tard 
au  rendez- vous  général ,  en  étoit  puni  d'une 
manière  qui  femble  annoncer  plutôt  la  dis- 
cipline d'un  cloître,  que  celle  d'une  grande 
armée  :  on  retranchoit  des  provifions  qui 
iui  étoi@nt  deflînées,  le  vin  &  la  viande^ 
pendant  un  temps  égal  à  celui  du  retard 
dont  il  étoit  coupable  fûj.  Quelqu'un 
abandonnoit-il  le  camp  pour  fe  retirer  chez 

^aj  Quicumque  homo  nojlros  habem  honores  in  hoflem 
hannitus  fiierit ,  djf  ad  coudiélum  placitum  venerit  »  quoî 
diehiis  pojî  condiélum  placitum  venijfe  comprobatus  fuerit  ^ 
tôt  diebus  abjîineat  carne  if  vino,  Cap.  de  B12.»  Bâluz-Cj 
tome  l  p  page  ^pj. 
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lui  fans  la  permiiTion  du  Prince!  II  étoit 
puni  de  mort  { l^J» 

On  peut  juger  de  la  difcîpline  intcrieure 
du  camp,  par  ce  règlement  qui  défend  à 
tout  guerrier  de  propofer  à  fon  compagnon 
mie  débauche  de  table ,  &  qui  ordonne 
que  celui  qui  fera  trouvé  ivre ,  fera  excom- 
munié, &  condamné  à  ne  boire  que  de 
Feau  jufqu'à  ce  qu'il  ait  expié  fa  faute  (cj. 
Quel  honime  que  ce  Prince,  qui  avoitfu 
arrêtei*  la  licence  des  camps,  par  la  crainte 
des  cenfures  eccléfiafliques ,  Se  qui,  em- 
ployant les  deux  Evêques  qui  fui  voient  fon 
armée  à  mettre  le  Soldat  en  pénitence , 
étoit  fur  de  la  docilité  de  celui-ci! 

Arrêtons  -  nous    maintenant    quelques 

^èj  Quicumque  ahfque  licentïâ  vel yermïffioue  Priti" 
cl  pi  s ,  quod  facîum  Franci  Herifli-^  diciint  3  volunws  ut 
critiqua  conftitutio ,  id  efl ,  capitalis  fmtentia  erga  illwn 
■puniendum  cuflodiatur.   Cap.    de  812,   art.    IV. 

(c)   Ut   in   hofle   nemo  pareni  fiium  vel  qiieinlibet 

liberiiin  hominern  bibere  roget ,  liT"  quicumque  in  exercitu 

ehrius  inventas  fuerit ,  ita  exconimunicetur ,  ut  in  bibendo 

folâ  aquâ  utatur  quoufque  Je  inalè  fecijje  cognofcat,  £od. 

Cap.  art.    VI.   BaluzC;  tome  1 ,  pa^e  4g j* 
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iTiomens  au  milieu  de  cette  afTemblée  géné- 
rale de  tous  ces  Grands,  fous  les  armes > 
que  Charlemagne   va   conduire ,   foit  en 
Saxe ,    foit   en    Aquitaine.   Leur   arrivée 
même    étoit    un    hommage    rendu   à    la 
Souveraineté  :  ils  ont  été  commandés  ;  ils 
ont  obéi.  Cette  alTemblée  fe  nomme  plaid 
général,  comme  toutes  celles  dans  lefqueiles 
les  Grands  n  etoient  mandés  que  pour  les 
affaires  d  adminiftration  &  de  juftice.  Ces 
Magiflrats  qui  vont  combattre,  font   en 
effet  les  mêmes  qui ,  dans  les  provinces , 
font  chargés   de  toutes   les  fonctions    du 
Gouvernement,  &:  qui,  à  la  tête  de  laA 
femblée  provinciale,  exercent  fur  les  peuples 
la  juridiélîon  qui   leur  efl:  confiée.   Rien 
n*empêche  que  le  Roi,  s*il  y  a  de  grandes 
affaires  à  difcuter,  des  délibérations  impor- 
tantes à  prendre ,    ne   les    appelle   à  fon 
Confeil.  Là  fe  réunifient  en  effet  dans  le  plus 
grand  appareil  tout  le  pouvoir  du  Prince, 
&  dans  la  plus  grande  dépendance  tous  le$ 
devoirs  de  ks  Officiers. 
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LoiTqu'il  a  permis  à  quelques-uns  d'eux 
de  refier  dans  leurs  provinces ,  il  les  a  avertis 
qu'il  ne  les  y  laifle  que  pour  y  remplir  le 
fervice  qu'ils  doivent  à  leur  Souverain  :  Et 
éiliî  duo  qui  pr opter  mïmflerïum  ejus  [Comitis] 
cuflodïendum .d^sERviTiuM  nostrum 
faciendum  remanere  jujjl  junî.  Croira-t-on  que 
ce  ne  foit  plus  pour  fon  fervice  qu'il  les  a 
raffemblcs!  Imaginera-t-on  que  ces  hommes 
qu'il  juge,  qu'il  condamne,  qu'il  punit, 
foient  dans  ce  moment  i^s  Collègues? 

C'efl  peut-être  rappeler  trop  fouvent  les 
rêveries  de  notre  fiècle  :  contentons-nous 
d'examiner  les  nouvelles  preuves  de  la 
fouveraineté  de  nos  Rois,  qui  réiliitent  de 
tout  ce  qui  va  fe  pafier  dans  cette  afTem- 
blée  nommée  champ  de  Mars ,  non  dans 
aucun  diplôme  de  nos  Rois ,  mais  par 
quelques  Annalifles  qui ,  jugeant  de  ce  qui 
s'étoit  fait  fous  la  première  Race,  par  ce 
qui  fe  palToit  de  leur  temps  ,  avoîent  com- 
mencé  par  appeler  champs  de  Alars  les 
plaids  de  Clovis  &  de  i^s  enfans. 
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Cette  aflemblée ,  ce  plaid  général  mîlîtaîre 
n'étoit  jamais  une  diète  de  la  Nation  entière  : 
on  n'y  réunîlToit  que  ce  qui  de  voit  être 
employé  dans  ^expédition  que  ie  Prince 
projetoit  ;  ii  n'étoit  pas  pofTible  que,  pour 
une  guerre  qui  fe  faifoit  en  Saxe ,  on 
laifsât  fans  défenfe  toutes  ies  provinces 
du  Midi. 

La  première  choie  que  le  Souverain  dût 
faire  alors ,  étoit  de  raiïèmbler  tous  les 
Chefs ,  pour  examiner  fi  tous  les  Bénéficiers 
qui  dévoient  le  fervice ,  s*étoient  rendus  à 
leur  devoir.  Le  plaid  général  du  printemps 
commençoit  donc  par  une  revue  !  Ne  Ten- 
vifageant  ici  que  relativement  à  la  guerre 
dont  il  étoit  la  première  opération,  je  ne 
parlerai  point  des  afles  de  légiflation  ou 
de  juridiction  que  le  Souverain  pouvoit  y 
faire;  car  Charlemagne  qui  avoit  rarement 
le  temps  de  préfider  aux  plaids  purement 
civils,  n'oublioit  point  que  par-tout  où  il 
tenoit  fa  Cour,  il  pouvoit  exercer  tous  ies 
aéles,  &  remplir  tous  les  devoirs   de  la 
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fouveraineté  :  mais ,  en  ne  confidérant  cette 
afTemblée  que  comme  purement  militaire, 
voyons  ce  qui  s'y  paffoit. 

Il  étoit  naturel,  il  étoit  jufte  que  le  Roî 
communiquât  aux  Chefs  qui  lui  dévoient 
le  fervice,  le  plan  de  la  campagne  qu'il 
méditoit.Il  faifoit  fagement  de  les  confulter: 
par -là,  non -feulement  il  pouvoit  re(5lifier 
{qs  projets  d'après  les  réflexions  des  Guer- 
riers qui  avoient  le  plus  de  lumières  & 
d'expériences;  il  pouvoit  de  plus  interroger 
ieur  zèle ,  apprécier  leurs  intérêts ,  &  juger 
de  leurs  difpofitions. 

Que  ces  Guerriers  ne  penfafTent  pas  tou- 
jours comme  le  Prince,  que  quelques-uns 
d'eux-mêmes  eufTent  un  intérêt  particulier 
de  lui  réfifler  ;  cela  peut  être  ;  mais  Charle- 
magne  avoit  un  intérêt  plus  grand  encore  de 
tout  connoître  :  les  réflexions  des  fages ,  la 
«iiauvaife  volonté  des  intriguans,  les  petites 
vues  des  mécontens,  il  devoit  tout  pefer 
avant  que  de  commencer  la  campagne. 
jEh!  Quel  e(t  le  Prince  alTez  malheureux 
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pour  n'être  jamais  contredit  ,  ou  afTez 
heureux  pour  n'être  fervi  que  par  des 
citoyens  vertueux!  Mais  induira-t-on  de-là 
que  Chariemagne  ne  fut  pas  ie  maître!  Et 
fî ,  iorfque  Pépin  entendit  plufieurs  Chefs 
lui  déclarer  qu'ils  ne  le  fuivroient  pas  en 
Italie,  il  crut  ne  devoir  point  employer 
l'autorité  pour  les  y  contraindre,  fa  prudence 
fera  -  t  -  elle  regardée  comme  l'aveu  d'un 
pouvoir  capable  d'arrêter  irrévocablement 
ie  fien!  En  un  mot ,  croira- t-on  qu'un 
Souverain  qui  peut  condamner  à  la  mort 
celui  à^s  Généraux  qui  l'abandonne,  confis- 
quer le  bénéfice  de  celui  qui  refufe  de  le 
fuivre,  &  qui  fait  marcher  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre  cette  multitude  de  Guer- 
riers, accoutumés  eux-mêmes  au  comman- 
dement dans  leurs  provinces,  ne  foit  que 
le  Chef  d'une  arifiocratie  ,  le  premiei* 
Magiflrat  d'une  Nation  l  Et  lorfqu'on  la 
voit  marcher  fous  àçii  Chefs  qui  tous  ont 
à't^  provifions  du  Prince  &  ont  reçu  Ç^s 
ordres ,  imaginera-t-on  qu'elle  foit  invitée 
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à  venir  lui  prefcrire ,  à  la  pluralité  des  voix^ 
ce  qu'il  doit  faire  lui-même. 

Dans  cette  aflemblée ,  le  Roi  quelquefois 
partageoit  les  troupes  en  plufieiirs  armées 
commandées  par  différens  Chefs  qui  de  ce 
moment  devenoient  Çts  Lieutenans  :  d  au- 
tres fois  Tarmée  entière  avoit  ordre  de  ne 
point  fe  féparer  ;  on  ne  partoit  que  iorfque 
tous  les  Généraux  avoient  leurs  inflruélions. 

Quelques  Annaliftes  de  la  féconde  Race, 
întérelîes  à  flétrir  ies  Rois  fainéans,  ont 
écrit  que ,  fous  i  admîniflration  des  grands 
Hommes  de  la  Maifon  de  Pépin  ,  le  foible 
Prince  n'affifloit  à  ces  affemblées  militaires, 
que  pour  y  recevoir  ies  dons  &  les  préfens 
qu'on  venoit  iui  offrir.  De  ce  terme  de 
^ons ,  nos  Républicains  ont  coiiciu  que  les 
François  ne  payoient  alors  au  Souverain 
que  des  contributions  volontaires. 

II  y  a  d'abord  du  moins  un  fait  prouvé; 
c'efi;  que  les  Grands,ainfi  que  les  Avoués  des 
cglifes  qui  fe  rendoient  à  ce  plaid  militaire, 
apportoienl  avec  eux  des  contributions  ; 
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elles  étoient  chargées  fur  des  chariots  qui 
accompagnoient  les  troupes  fclj. 

Mais  ces  fecours  offerts  au  Prince  ^ 
étoient-iis  purement  volontaires!  Etoient- 
î!s  au  contraire  une  dette  exigée  comme 
faifant  partie  du  ferviceî  Sur  cela,  conful- 
tons  les  monumens.  Ils  nous  apprennent 
d abord  que  ces  fortes  de  contributions, 
nommées  des  dons ,  avoient  une  orio'ine 
Romaine.  Nous  avons  vu  qu'on  les  deman- 
doit  aux  cités,  lorfqu'un  nouvel  Empereur 
montoiî  fur  le  trône;  &  Julien  leur  en  fit 
la  remife.  Depuis  ce  temps-là ,  on  les  avoit 
exigés  pour  fubvenir  aux  frais  de  la  gueri'e. 
Ce  Salvien,  ce  Prêtre  de  Marfeille  que  j'ai 
autrefois  cité,  trouve  même  très  -  ridicule 
que  l'on  appelle  des  dons ,  ce  qui  efl  un 
véritable  impôt  payé  par  le  peuple  ( e  J. 

JJJL_     .  .  --  -  —  MM« 

/d)  0 mues  itaque  fidèles  ncftrï  Capitanei  ,cum  eoruni 
homirùbus  i^  carra  ,  five  dona  quantum  me  lins  prœparare 
pctuerint ,  ad  condidum  placitiim  veniant.  Cap.  de  807, 
art.  III. 

(e)  Infiiper  ipfi  rîdiculos  nos  facumis.  Awiim  qiiod 
pendimiis  dcna  ycçamus,  Salv.  de  Gub.  Pci,  lib.  8. 


s  un  l'Hist.  de  France.  449 

Les  François  venus  dans  les  Gaules,  ne 
iiécrl itèrent  aucunes  des  reflou rces  ufitées 
fous  \e   gouvernement  Romain;  &  indé- 
pendamment des  impôts  réels  payés  d'après 
les  cadaftres  des  cités,  on  le  voit  fur  elles, 
ainli  que  fur  les  hommes  des  terres  béné- 
ficiales,  des  fommes  deftinées  à  fournir  eii 
temps  de  guerre  aux  dépen fes  de  l'expé- 
dition :  que  telle  fût  la  dellination  de  ce 
fecours ,  cela  efl:  prouvé  par  les  Ordonnances 
qui  prefcrivent  à  tous  les  Chefs  militaires, 
omnes  fiJeles  noflri  Capitaneï ,  de  les  apporter 
au  rendez-vous  général  de  l'armée;  &  pour 
nous  convaincre  que  tous  ces  dons  étoient 
une  dette  des  bénéfices  donnés  à  la  charge 
d'un  fervice,il  ne  faut  que  TOrdonnance 
de  Louis-le-Débonnaîre ,  qui  fait  le  dénom- 
brement de  ce  qui  étoît  dû  au  Roi  par  les 
monaftères  fitués  au-delà  <Sc  en  de-çà  du 
Rhin.  Ils  y  font  partagés  en  trois  clafl^sJ- 
Les  uns  dévoient  au  Roi  le  fervice  militaire 
&  des  préfens  :  Hacfunî  quœ  doua  &  mïlïtïam 
jacere  dehenî.  Les  autres  ne  dévoient  qu^ 
Tome  VL  Ff 
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la  contribution  &  non  ie  fer  vice  :  Hac  funt 
qucd.  tantum  âona  dare  dehent  fine  mîHîîd» 
Enfin  ia  troîfième  clafle  des  monaftères  ne 
devoit  ni  préfens  ni  milice ,  mais  feulement 
des  prières  :  Hac  funt  quœ  nec  dona  nec 
7mlitiam  dare  dehent ,  fed  folas  o  ratio  nés  pro 
falute  Imperaîoris  velfl'wrum  ejus,  & flahilitate 
imperîï  (f).  Dans  tous  ces  articles,  ie  mot 
dehent  eft  bien  éloigné  de  fignifier  un  don 
gratuit  &  volontaire  :  c*étoit  une  des  charges 
du  bénéfice ,  réglée  fans  doute  &  par  le 
titre  originaire,  &  par  la  pofîèfTion  qui 
Tavoit  fuivi.  Je  remarquerai  en  paiïànt^ 
que  les  concelTions  faites  aux  monaftères 
à  ia  charge  des  feules  prières,  ont  été  depuis 
le  modèle  de  cette  tenure  que  nous  avons 
appelée  yr<^//<://^  aumône. 

II  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dîre^ 
que  c'eft  faute  d'avoir  fait  attention  aux 
monumens  de  cette  époque ,  que  i  on  a 
regardé  ces  dons  comme  une  preuve  de 

(f)  Duchefne;  tome  IL  Baluze,  tome  Itp*  J^9» 
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la  franchife  des  terres  ou  dçs  perfonnes  qui 
dévoient  le  fervice  militaire.  Sur  ces  fran- 
chifes,  il  faut  fe  rappeler  ce  que  j  ai  déjà  dit 
dans  mon  troifième  Difcours  :  j  ai  expliqué 
comment  la  plupart  des  bénéfices  s'étoient 
trouvés  exempts  des  contributions  réelles. 
Nous  verrons  bientôt  que  ,  fous  Charle- 
magne  même,  ils  n'en  étoient  pas  tous 
affranchis  :  ceux  qui  i'étoient,  n'en  étoient 
que  plus  obligés  à  payer  le  fecours  extraor- 
dinaire dont  il  s  agit  ici  fgj.  Mais  les  cités 
même  qui  payoient  l'im^pôt  réel,  n'étoient 
point  difpenfées  de  contribuer  à  l'impôt 
que  l'on  portoît  au  Roi  au  commencement 
de  la  campagne,  fous  le  titre  de  (Jon, 

Ces  fecours  étoient  vraifemblablement 
employés  à  ftipendier  les  troupes,  lorfqu'elies 
étoient  obligées  de  fervir  plus  long-temps 


■  fgJ  C'étoit  fi  bien  un  payement,  que  nous  .verrons 
fous  le  Gouvernement  féodal ,  des  Chartes  données 
pour  affranchir  de  ces  dons  ,  des  églifes  qui  jufque-Ià 
y  avoient  été  fujettes.  Du  Cange  en  cite  une  de 
Guillaume-Ie-Bâtarcj, 

Ffi; 
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que  les  trois  mois  pendant  lefqueîs  leur 
entretien  n'étoit  pas  aux  frais  du  Roi.  On 
voit  en  effet  que,  fous  la  première  Race, 
nos  Rois,  dans  ce  cas,avoient  été  obligés, 
de  promettre  une  folde  :  mais  il  efl  en 
même  temps  prouvé  que  fouvent  le  butin 
qu'elles  faîfoîent  en  pays  ennemi ,  leur  en 
tenoit  lieu  ,  &  que  quelquefois  elles  préfé- 
l'oient  les  avantages  du  pillage  aux  fommes 
que  le  Prince. eût  pu  leur  payer.  Après  le 
traité  qui  réconcilia  Sigebert,  Chilpérîc  & 
Contran ,  les  Chefs  de  larmée  du  pre- 
mier fe  voyant  fruftrés  de  fefpoir  du  pillage, 
s'adrefsèrent  au  Roi,  &  lui  dirent  :  «  Prenez 
dans  vos  tréfors  de  quoi  nous  payer 
[flipendia  largiri] ,  ou  montrez-nous  un 
ennemi  public  aux  dépens  duquel  nous 
»  puiiTions  nous  enrichir.  «  Aimoin  qui , 
rapporte  ce  fait  ,  n'efl  pas  toujours  un 
Hiltorien  très-exa<5l  fur  les  temps  dont  il 
raconte  l'hifloîre  ;  mais  il  peut  du  moins 
avoir  peint  celui  dans  lequel  il  vivoit.  Ce 
.gui  paroît  en  effet  certain,  c'eft  que,  fous 


» 


}> 


ÏC//5  ûHisr.  DE  France.  453 

Tépîn ,  fous  Charlemagne  &  fous  ks  fuc- 
ceffeurs,  les  années  étoîent  défrayées  en 
pays  ennemi  par  les  contributions  que  l'on 
y  exîgeoit,  &  que  les  dépouilles  des  vaincus 
fournilîoient  non  -  feulement  la  fubfiftance 
des  troupes ,  mais  fouvent  de  quoi  enrichir 
leurs  Généraux. 

Au  refle,  tant  que  i armée  étoît  en-deçà 
des  frontières,  la  difcipline  la  plus  févère 
veilloit  àla  fureté  des  poflefTions.  Quiconque 
avoit  été  léfé ,  étoît  en  droit  de  demander 
juftice  ;  elle  étoit  rendue  exactement  & 
promptement  :  le  coupable  étoît  condamné 
à  payer  le  triple  de  ce  qu'il  avoit  enlevé; 
&  fi  le  dégât  avoit  été  fait  par  un  efclave, 
îl  étoit  puni  corporellement ,  &  fon  maître 
étoit  tenu  du  dédommacrement  :  le  Com- 
mandant  même ,  s'il  avoit  connivé  à  fin- 
juftice ,  étoit  dans  le  cas  d*être  dellitué  (h/, 

Lorfque  le  Prince  avoit  réglé,  dans  le 
plaid  militaire,  les  différentes  opérations  de 

m  II 

(h)  Voyez  tous  les  règlemens  cités  par  le  P.  Danîè( 
ans  Ton  hlftoire  de  la  Milice  francoife. 

F  f  ii  I 
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la  campagne  qui  alloit  commencer,  lorfqiuî 
avoit  reçu  &  fait  iivrer  entre  les  mains  des 
Receveurs  du  fifc  les  dons  &  les  contrî- 
butio/is  deftinées  au  fervice ,  iors  enfin  qu'il 
avoit  terminé  dans  fa  cour  les  affaires  fur 
lefquelles  il  croyoit  devoir  confuiter  les 
Grands  aflemblés,  ii  ordonnoit  le  départ 
des  armées  qui  fe  rendoient  à  leur  defli- 
nation. 

Mais  indépendamment  des  troupes  qui 
alloient  à  l'ennemi,  ii  y  avoit  dans  toutes 
les  provinces  où  elles  dévoient  paiïer ,  des 
compagnies  commandées  pour  veiller  à  la 
fureté  des  marches  :  c'étoit  un  genre  de 
fervice  dû  par  ceux  qui  ii'étoient  pas  obligés 
de  faire  la  campagne.  Cela  s'appeloit  , 
exphrationes  &  excuhïas  facere  ,  ou  fimple- 
ment  Waclas  &  Wardas  facere  (i).  C'étoit 
fur-tout  fur  les  frontières  que  les  habitans 

* I      ■!  ■!    I  .   ^_^A__^_i_^^m^^^^-wwrw vt-w ' ~M 

(ï)  Faire  le  guet  &  la  garde,  ces  deux  mots  viennent 
de  i'ancienne  langue  Germanique ,  dans  laquelle  le 
double  W  fe  pronon^oit  comme  nous  prononçons 
aujourd'hui  gu^  j 
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&es  villes  &  de  la  campagne  étoîent  tenus 
de  ce  foin  :  ils  obfervoîent  tous  les  mou- 
yemens  des  peuples  voîfins;  ils  faifoient 
même  quelques  courfes  pour  les  découvrir, 
&  fur  les  pafîàges  ils  établiflbîent  des  corps- 
de-garde  &  des  fentinelles ,  dont  le  devoir 
«toit  d  avertir  les  Magîftrats  du  danger  que 
cou  roi  t  la  province. 

Quelquefois,  fur  leur  avis,  \q  Comte 
faifoit  crier  mix  armes ,  &,  fans  attendre 
Tordre  du  Roi,  afîèmbloit  fur  le  champ 
les  troupes  de  fa  contrée.  Celui  qui  ne  fèi 
rendoit  pas  à  cet  ordre ,  ctoit  condamné  à 
une  amende  de  quatre  fous,  &  cette  amende 
étoit  aufli  la  peine  de  celui  qui  avoit  manqué 
au  fervice  du  guet  &  de  la  garnie  dont  il 
étoit  tenu  (k)»  La  même  claffe  d'hommes 
qui  n'étoit  obligée  qu'à  la  garde  du  pays  , 

(k)  Si  quis  Waéîam  aut  Wardam  d'imiferit  quando 
ille  Cornes  ei  cognîtmnfecerît ,  înfredo  dominico  folidos 
fredos  compojiere  faciat .  .  .  Quîfquis  audit  arma  cla- 
inare  ,  if  ihi  non  venerit ,  in  fredo  dominico  folidos 
quatuor  componere  faciat.  Cap.  de  8  i  3  ,  art.  XXXI Y 
êi.  XXXVI.  Baluze^  tcme  I,page  ^rr. 

ï  ÎÏX 
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étoit  auffi  chargée  de  l'entretien  des  chemina 
militaires  &  des  réparations  des  ponts.  On 
voit  que  toutes  les  fautes  en  ce  genre  de  fer- 
TÎce  étoient  fu jettes  à  la  même  amende  (l)' 
Teiie  étoit  la  manière  de  lever  &  d'af- 
fembler  les  armées,  de  les  approvifionner , 
de  les  mettre  en  marche ,  &  de  prelcrire 
aux  corps  qui  les  compofoient,  les  diffé- 
rens  mouvemens  qui  dévoient  faciliter  leurs 
opérations.  Tout  cela ,  comme  on  le  volt  » 
fe  lioit  à  la  conftitution  politique  d'une 
Monarchie  beaucoup  trop  militaire  :  mais 
il  fliut  l'avouer,  cette  fidélité  à  ne  point 
s'écarter  des  règles  de  la  hiérarchie  civile, 
cet  ufage  de  confier  prefque  toujours  les 
différens  grades  du  commandement  A^s 
troupes  aux  mêmes  Officiers  dont  elles 
étoient  juflicîables  en  paix ,  produifoient  de 
grands  inconvéniens.  D'un  côté^  tous  ceux 
qui  marchoîent  aînfi  fous  les  ordres  de  leurs 

*i      1  r  I       ■ 1^  Il    I  ■.  » 

(î)  Si  quis  ad  pontem  publicum  bannitus  fiierit ^  Ù* 
ibi  non  vener'it ,  folidos  quatuor  componere  faciat»  Cap» 
de  813,  art.  XXXYiL 
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Chefs,  n'étoîent  que  trop  portés  à  oublier, 
que  c'étoit  ie  Roi  lui-même  qui  avoit  la 
dire<5lion  fupréme  de  ces  vafles  corps,  & 
que  tous  ceux  qui  les  commandoient  de 
degrés  en  degrés,  n'étoient  que  {ts  Man- 
dataires» Tout  Comte,  tout  Bénéficier,  tout 
Avoué  d'une  églife  ,  étoit  maître  abfolu  de 
la  troupe ,  mais  le  Souverain  ne  Tétoit 
point  aflez. 

D'un  autre  côté,  îl  pouvoit  fe  faire  que 
le  Magiflrat  fupréme  d'une  province,  ou  le 
premier  Magiftrat  d'une  cité,  enflent  tous 
les  talens  nécefiàires  pour  gouverner,  toute 
îa  probité  qui  pouvoit  leur  mériter  la  con- 
fiance des  peuples ,  8c  manquafl^ent  àes 
taîens  nécefliires  pour  conduire  une  armée. 
Une  chofe  nous  prouve  ici  combien  font 
lents  les  progrès  de  la  raifon  qui  n'envifàge 
que  l'intérêt  public  :  cette  difiribution  gra- 
duelle de  tous  les  pouvoirs  militaires  en 
temps  de  guerre  dura,  &  fous  la  féconde 
Race,  &  fous  une  partie  de  la  troifième , 
malgré  les  défordres   qu'elle   occafionnoit 
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quelquefois,  maïs  dont  on  ne  s'avifoît  pss 
deproporer  la  réforme.  Ce  fut  en  Paleftine , 
pendant  la  croifâde  de  Louis  -  le  -  Jeune , 
cjue  Fextrémîté  du  danger  qui  menaçoit 
i armée,  engagea  le  Prince  à  s'écarter  d*u ne 
coutume  qui  n'étoit  refpeclable  que  par 
Ion  antiquité.  Les  Croifés  étoient  perdus , 
s'ils  navoient  tous  fenti  ia  néeeflité  de 
renoncer  au  commandement  que  leur  don- 
noient  leurs  fiefs  (m)  ;  &  ce  nouvel  arrange- 
ment, auquel  ce  qui  reftoit  encore  de  troupes 
dut  fon  falut,  ne  fut  que  paflàger. 

S.    II. 

De  r armure  des  troupes  ^  de  V ordre  des 
batailles  y  de  la  défenfe  &'  de  V  attaque 
des  -places. 

Tout  ce  que  j  ai  dît  jufqu*icî  fur  le 
militaire  de  France ,  ne  peut  être  ignoré 
de  quiconque  voudra  connoître  le  méca- 

(m)   Ces  fiefs  ,  il  ne  faut  pas   le  perdre  de  vue , 
repréfentoient   alors   les    offices   &   \t%  bénéfices 
temps  de  Charlemagne. 
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nîfine  du  Gouvernement  François  à  cette 
époque:  les  objets  que  je  vais  traiter,  n'în- 
téreflènt  que  la  ciu'iofité ,  qui  nous  rend 
précieux  tous  ies  détails. 

Le  P.  Daniel  les  a  réunis  dans  (oa 
hiftoire  de  la  Milice  françoife ,  &  il  les 
trouve  dans  les  écrits  de  trois  Auteurs 
contemporains  de  nos  premiers  Rois,  & 
dans  les  monumens  poftérieurs  que  j'aî 
déjà  cités  pour  faire  connoître  Tordre  des 
troupes.  Sidoine  Apollinaire,  dans  fon  pané- 
gyrique de  l'empereur  Majorien ,  Agathias 
&  Procope,  fe  réuniflent  tous  pour  donner 
la  même  idée  des  armes  ôc  des  vêtemens 
que  portoient  les  François  lorfqu'ils  s'em- 
parèrent des  Gaules ,  &  qu'ils  confervèrent 
après  s'y  être  établis. 

Leurs  habits  étoient  étroits  &  ferrés  par- 
un  baudrier  ou  ceinturon  ,  auquel  étoît 
fufpendue  leur  épée  :  leur  chauffure  étoit 
une  efpèce  de  foulier  attaché  à  leur  pied 
par  deux  bandages  ou  courroies  affez  longues 
pour,  en  fe  croifant  de  l'un  &  de  l'autre 
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côté  de  ia  jambe,  l'entourer  plufieurs  (oh 
&  remonter  ainfi  jufqu'aii  haut  de  la  cuiffe» 
Ces  bandes  afTuroient  la  chaufllire  du  Soldat  r 
c'étoit  une  efpèce  de  brodequin  affez  fem- 
blable  à  celui  que  portoient  les  Romains 
eux-mêmes.  Le  haut  de  la  tête  étoit  rafé, 
à  l'exception  d'une  touffe  de  cheveux 
que  le  Soldat  laiffoit  croître  en  forme 
d'aigrette.  Les  Princes  de  la  Maifon  royale 
étoient  les  feuls  qui  g«irdoient  leur  cheve- 
lure entière;  mais  tous  rafoient  leur  barbe, 
&  ne  confer voient  qu'une  mouflache  pei- 
gnée avec  foin  ,  &  dont  Apollinaire  fait 
lui-même  une  defcription  très-reconnoif- 
Éible  {nj.  Telle  étoit,  fous  nos  premiers 
Rois  ,  la  feule  parure  des  François  :  elle 
indique  une  Nation  uniquement  occupée 
des  exercices  militaires. 

A  l'égard  de  leurs  armes,  voîci  en  quoi 
elles  confiftoient  :  l'épée ,  la  hache  [bïpennisjs^ 

(n) Vidtibus  undique  rafis  , 

Fro  barhà  tenues  perarantur  peâîine  cr'ijiœ, 

§id.  Appoll.  Carm.  |  j. 


SUR  l'Hist.  de  France.  461 

îa  lance  [hafla] ,  &  le  bouclier.  Ce  font 
•à  peu -près  celles  qui  furent  trouvées,  en 
A^^y^  ,  à  Tournai,  dans  ie  tombeau  de 
Childeric  père  de  Clovis.  Agathias  dit 
expreiïement  qu'alors  les  François  n'avoient 
ni  cuiraffes,  ni  bottes,  que  très-peu  avoient 
dçis  cafques,  &  qu'ils  ne  fe  fervoient  encore 
ni  d'arcs,  ni  de  flèches,  ni  de  frondes  (o), 

La  lance  qui ,  au  bas  du  fer ,  étoit  armée 
de  deux  crochets,  étoit,  fuivant  Procope 
qui  décrit  les  guerres  d'Italie,  l'arme  parti- 
culière du  peu  de  François  qui  combattoient 
2  cheval.  Suivant  cet  Auteur ,  le  Fantafliu 
n'employoit  que  la  hache  &  fon  épée  :  la 
première ,  dont  le  fer  étoit  à  deux  tranchans 
&  dont  le  manche  étoit  de  bois,  lui  fervoît 
à  brifer  le  bouclier  de  fon  ennemi ,  qu'il 
attaquoit  enfuite  l'épée  à  la  main. 

Mais  Agathias  &  Apollinaire  donnent 
des  lances  même  à  l'infanterie.  La  lance 
du  FantafTin  étoit ,  il  eft  vrai ,  plus  courte  : 

*•  -  •  III  I     I.  -  IM» 

^0)  Agath.  a. 
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cetoit  une  elpèce  de  javelot  qui  pouvoîf 
fe  lancer ,  &  dont  ie  manche  même  étoit 
couvert  de  fer.  Les  deux  crochets  qui 
pénétroient  dans  ia  chair  ,  rendoient  la 
biefllire  très-dangereufe  ;  &  fi  le  javelot  ne 
5'enfonçoit  que  dans  ie  bouclier ,  celui  -  ci 
penchoit  néceflàirement  par  le  poids  qui 
y  étoit  attaché  :  ie  foidat  François  lautant 
aiors  iégèrement,  &  appuyant  fon  pied  fur 
ie  manche  ,  détaclioit  du  corps  de  fon 
ennemi  le  bouciier  qui  i  avoit  défendu ,  & 
ie  perçoit,  ou  avec  un  autre  javeiot,  ou 
avec  lepée.  Teis  font  ies  mouvemens  que 
nos  anciens  Auteurs  décrivent  d'une  ma- 
nière très-intelligible;  &  i  on  voit,  àhscQ 
temps -là,  l'origine  de  cette  longue  lance 
qui  fut  dans  la  fuite  i  arme  favorite  de  nos 
Chevaliers.  C'étoit  celle-là  que  Procope 
avoit  vue  aux  cavaliers  François,  &  dont 
il  dit  que  l'infanterie  ne  faifolt  aucun  ufage. 
Sous  Clovis  ,  ia  hache  étoit  larme 
dont ,  même  en  temps  de  paix,  les  guerriers 
François  fe  fervoient  avec  lavantrvge  le  plus 
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meurtrier.  Ce  fiit  d'un  coup  de  hache  que  fut 
afîbmmé  ce  Soldat  qui  avoit  manqué  de  rep 
pe«fl:  au  Roi  au  camp  de  Soiflbiis  ;  ce  fut  à 
coups  de  hache  que  furent  égorgés,  par  leurs 
oncles  barbares  ,  les  malheureux  enfans  de 
Clodomir  :  il  femble  qu'elle  ait  été  la  pre- 
mière arme  offenfive  imaginée  par  tous  les 
peuples  fàuvages;  elle  leur  fer  voit  également 
&  à  détruire  les  obflacles  que  la  Nature 
agrefte  avoit  élevés  fur  leur  pafîage ,  &  â 
triompher  de  la  réfiflance,  foit  des  bêîes 
des  forêts,  foit  des  hommes  quelquefois 
auflî  féroces  qu'elles  :  elle  efl:  encore  en 
Amérique  &  le  fignal  ,  &  le  principal 
înftrument  de  la  guerre. 

Sur  i'ufàge  de  lare  &  des  flèches,  tout 
ce  que  l'on  peut  conclure  â^s  autorités 
que  je  viens  de  citer,  c'eft  que  les  François 
lie  s'en  (ervoient  pas  dans  les  batailles 
rangées ,  où  l'on  en  venoit  tout  de  fuite 
aux  mains  avec  fureur  :  car  il  eft  prouvé, 
par  différens  pafîages  de  la  loi  Sali  que  , 
qu'ils  en  avoient,  ne  fût-ce  que  pour  la 
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chaffe,  &  qu'ils  les  employoîcnt  même  quel* 
quefois  pour  venger  leurs  querelles  par  un 
aflaiïinat  (p).  Ce  n'efl  pas  tout  :  un  fragment 
de  Sulpice  Alexandre ,  cité  par  Grégoire 
de  Tours ,  nous  apprend  que  les  François 
retranchés  dans  une  forêt,  &  attaqués  par 
un  des  Lieutenans  de  l'empereur  Maxime, 
tirèrent  de  deiïus  leurs  remparts  quantité 
de  flèches  empoifonnées ,  dont  toutes  les 
biefllires  étoient  mortelles  (q).  Il  réfulte 
de-là  ,  qu  au  moins  ils  empîoyoient  l'arc  & 
les  flèches  pour  la  défenfe  àes  places  affié- 
prées;  &  on  voit  qu*au  fiége  de  Comminges , 
où  périt  ce  Gondebaud  qui  fe  donna  pour 
fils  deCIotaire  I/*",  on  fe  fervit  de  frondes  ^ 
pour  lancer  des  pierres  de  defllis  les  murs. 

m.  ■  I  .  .  [    1.  I       I  II  I  m 

(p)  Si  quis  alterum  de  Sagittâ  toxitatâ  percutere 
yolueritj  iT'c.  Leg.  Sal.  Tit.  XX. 

(q)    Qui  conjunélis  arboruni  truncis ,   vel  concidibus 

fuperftantes ,  velut  efajiigiis  turriumfdgittas,  tonne  ntonim 

ritu ,  cffudere  inlitas  lierbarwn  veneuis ,  ut  fiinimœ  cutij, 

heqiie  lethalibus  infiiSia  locis ,  vidnera  liaud  dubiœ  mortes 

fiquerentur.  Sulp.  Alexand.  cité  par  Grég.  de  TourSs 

P^niel,  de  h  Mil,  Fr,  toim  If  page  7, 

Depuis 
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Depuis  le  règne  de  nos  premiers  Rois 
jufqu  a  Charlemagne ,  on  avoit  beaucoup 
perfectionné  i'armurea  On  avoit  emprunté 
des  troupes  des  cités,  tout  ce  qui  pouvoir 
lervir  à  rendre  ies  Soldat^  ou  plus  redou-» 
tables  ,  en  attaquant,  ou  moins  expofés  aux 
coups  çn  fe  défendantf  Dans  ies  çommeu^ 
cemens  de  la  Mon-archie ,  nous  ne  voyons 
prefque  point  d'armes  défenlives,  ^qu^  la 
feconde  Race,  nous  les  trouvons  par-tout 
lîon-feulement  permife3 ,  mais  même  prêt 
crites.  J'ai  déjà  parié  des  cuiralTes  [lorïcœ] , 
&  fur -tout  de  celle  qui,  plus  ornée  que 
\^s  autres ,  étoit  une  marque  d'honneur  Sç 
un  figne  d'autorité  [bruina] .  On  peut  vpir^ 
dans  le  moine  de  Saint-Gai  (r)  ,  la  defcrip* 
tion  de  l  armure  de  Charlemagne  ,  dont  pa 
admire  encore  quelques  pièces  à2^ns  le 
Iréfor  de  l'églife  d'Aix-la-Chapeilec  Ce 
prince,  connu  pour  ie  plus  fort  de  fori. 
temps ,  éîoit  couvert  de  fer  de  la  tête  auK 

(r)  Vit.  CaroU  Ma^n.  iiy.  11^ 
Tome  Yl,  Q  ff 
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pieds;  il  portoit  non-feuiement  le  cafqiie 
&.  la  ciiiraffe,  mais  des  braflars  ou  manches 
de  mailles,  des  cuifTars  de  lames  de  fer,  & 
fes  jambes  même  étoient  armées  contre  les 
coups.  Cette  armure  qui  prouve  à  quel 
point  ce  Héros  croyoit  devoir  s'expofer 
au  danger,  lui  étoit  commune  avec  tous 
les  Chefs  de  (qs  armées.  On  voit  que  ces 
armes  étoient  confervées  avec  foin  dans 
des  arfenaux ,  &  que  les  Monaflères  même 
les  gardoient  pour  les  donner  à  c^ux  qui 
conduifoîent  à  l'armée  les  hommes  de  leurs 
bénéfices.  îl  étoit  très-févèrement  défendu 
d'en  vendre  aux  étrangers,  &  fur-tout  d*en 
faire  paffer  aux  ennemis.  Bientôt  tous  les- 
Bénéficiers  qui  eurent  le  moyen  de  SQn 
fournir ,  &  les  Membres  des  cités  qui  fe 
trouvèrent  affez  riches  pour  fervir  à  cheval, 
fe  firent  un  honneur  de  s'armer  de  pied 
en  cap  ;  &  cqs  armes  défenfives,  telles  que 
l'écu  &  le  cafque ,  devinrent  dans  la  fuite 
&  les  marques  d'honneur  dont  tous  les 
feigneurs  François  aimèrent  à  fe  parer  daiH 
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[es  exercices  même  de  la  paix,  &  les  fym- 
boles  glorieux ,  par  lefquels  ils  youlurenf 
caracflerifer  les  prérogatives  qui  lés  dîftîn-r 
gu oient  du  refte  des  Sujets. 

On  voit  même,  à  cette  époque,  une 
augmentation  dans  les  armes  offenfives^ 
L'arp  devint  d'un  u(âge  commun  dans  toutes 
les  guerres,  On  ordonna  que  les  Soldats 
auroient  toujours  douze  flèches  &  deux 
cordes  :  ce  changement  devint  néceflaire^ 
à  mefure  que  Ton  perfectionna  TArt  des 
batailles.  Deux  corps  ne  le  jetoient  plus 
i'un  fur  l'autre ,  avec  fureur ,  comme  on 
l'avoit  fait  autrefois  dans  les  forêts  de  la 
Germanie.  On  s'approcha  avec  plus  de 
précautions  ;  on  chercha  à  s'écarter  ;  & 
Charlemagne  même ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut ,  voulut  avoir  à^s  trcupei- 
îégères  de  frondeurs  &  d'archers. 

Les  François  qui ,  avant  la  dedruélion 
de  i'Empire,  avoient  fouvent  fervi  fouf 
ies  Romains  ^  les  avoient  fans  doute  eu? 
pour  maîtres  dans  l'Art  de  la  guerre  f  & 


c 
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Procope ,  ainfi  qu'Agathias ,  ne  nous  parlent 
que  du  temps  où  les  barbares  commençoient 
à  s'inflruire ,  en   combattant ,  foit   contre 
Rome,  foit  pour  elle.  On  croit  entendre ,  en 
les  lilant,  les  defcriptions  que  nous  ferions 
nous-mêmes  de  lefpèce  de  difcîpline  d'un 
peuple  (auvage  attaquant  les  Européens,  ou 
(è  défendant  contre  eux.  11  efl  très-polTible 
cependant  que  cette  Nation  à^^  Francs , 
auffi  légère  qu'împétueufe ,  lorfqu'elle  eut 
une  fois  acquis  la  fupériorité  dans  les  Gaules, 
fe  foit ,  après  la  mort  de  Clovis ,  fun  à^^ 
plus  habiles  Guerriers  de  fon  fiècle ,  trop 
livrée  au  mépris  qu'elle  avoit  conçu  pour  les 
vaincus,  &  ait  confervé,  pendant  quelque 
temps ,  fa  manière  féroce  de  combattre ,  & 
les  armes  auxquelles  elle  étoît  accoutumée. 
Mais  bientôt  fon  propre  intérêt  dut  la  rame- 
ner aux  Arts   à^às  Gaulois ,  &  c'eil  alors 
qu'elle   aura    pris    du    moins    des    leçons 
d-e  Taélique  de  ces    généraux  Romains , 
que  vous  voyez  fi  fou  vent  à  la  tête  des 
Armées  fr-ançoifes.  S  agiffoit-il  de  fe  jetçi: 
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fur  ces  malheureufes  troupes  des  cités  ap- 
pauvries par  ies  ravages  des  barbares,  & 
découragées  par  tout  ce  qu'elles  en  avoient 
foufîert  !  Le  Vainqueur  riavoit  qu a  (e 
montrer  :  ii  ne  fîilloit  pas  beaucoup  de 
fcience  militaire  à  ce  Tyran  qui  alla  brûler 
&  dévafler  TAuvergne  pour  fe  venger  de 
rinfidélité  de  fon  propre  frère.  Mais  lorC- 
qu*il  fut  queflion ,  ou  d'attaquer  les  Goths 
formés  depuis  long-temps  par  la  difcipline 
romaine ,  ou  d  aller  combattre  en  Italie  les 
troupes  aguerries  des  Généraux  de  Juftinien, 
on  dut  s'apercevoir  que  la  fcience  de 
s'établir  dans  un  pays  ennemi  avoit  des 
règles ,  exîgeoit  des  précautions ,  &  étoit 
fur-tout  anujettie  à  la  connoiflance  du  local, 
&  au  talent  de  choifir  fes  pofles.  Ce  fut 
fur- tout  au-delà  des  Alpes  que  leur  propre 
expérience  leur  tint  lieu  de  maître.  Le 
moyen  en  effet  qu'ils  puflent  acquérir  fa 
fupériorité  dans  un  pays  où  ils  commen- 
çoient  par  tout  dévafter  !  Ils  n  avoient  alors 

rien  de  mieux  à  faire ,  qu'à  charger  leur^^ 

G»  •  • 
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chariots  d'efclaves   &  de  dépouiiies ,  &  § 
repafler  prompîement  chez  eux. 

Leurs  défaites  même  leur  jfirent  donc 
fentir  la  néceffité  d'imiter  les  ennemis 
auxquels  ils  a  voient  à  faire.  Ils  ne  sVtoient 
pas  encore  avifés  de  bâtir  des  forts  pour 
conferver  leur  domination  :  les  armées 
înondoient  rapidement  un  pays,  s'en  reti- 
roient  de  même;  on  ne  trouvoit  fur  leurs 
traces  que  des  décombres,  &  pas  un  étabiîP- 
fement.  Les  raaifons  fortes  de  nos  premiers 
Francs  étoîent  plutôt  deflinées  à  maintenir  . 
les  propriétaires  contre  le  brigandage  >  qu  à 
alTurer  la  force  publique.  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  villes  murées  dans  les  Gaules,  étoit 
l'ouvrage  des  Romains. 

Mais ,  fi  ce  fut  fous  les  Maires  que  îes 
François  apprirent  à  fortifier,  par  de  nou- 
veaux remparts,  les  pays  où  ils  vouloient 
du  moins  fejourner  affez  long-temps  pour 
îes  pilier  avec  fureté ,  ils  avoient ,  dès  le 
temps  des  guerres  d'Italie,  connu  combien 
îî  étoit  important  pour  eux  de  combattra 
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avec  plus  d'ordre ,  &  de  proportionner  leurs 
mouvemens  fur  les  difpofitions  de  fennemî. 
Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel  qui ,  à  force 
de  recherches,  efl  parvenu  à  nous  donner 
un  plan  de  la  bataille  du  Cafjlin  que  Bucelin 
perdit  contre  Narsès ,  à  quelques  lieues  de 
Capoue ,  les  François  prouvèrent ,  dans  ce 
combat  célèbre  ,  qu'ils  commençoient  à 
avoir  des  idées  aflez  jufles  des  difpofitions 
&  des  évolutions  militaires  :  Narsès  leur 
en  donna  une  grande  leçon.  Avec  des 
troupes  fort  inférieures  en  nombre  ,  il 
détruifit  l'Armée  françoife  ;  mais  au  moins 
cette  campagne  les  convainquit  de  plus  eu 
plus  que,  même  dans  la  guerre,  il  faut 
régler  fa  force  pour  en  tirer  avantage. 

Quand  la  rapidité  avec  laquelle  les 
Annalifies  des  v  1 1 1.^  &  i  x/  fiècles  nous 
indiquent  plutôt  qu'ils  ne  nous  racontent 
les  exploits  de  Martel ,  de  Pépin  &  de 
Charlemagne. nouspermettroit de  chercher^ 
dans  les  guerres  qu'ils  firent,  des  traces  du 
progrès  que  fit  l'Art  de  vaincre,  cet  objet 

G  g  iv 
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eft  entièrement  étranger  an  but  que  noul 
lious  fommes  propofé.  Cet  Art  qui  ajoute 
fî  fouvent  à  là  gloire  des  États,  n'ajouté 
rien  à  leur  bonheur  :  il  eft  la  force  défen- 
five  A^s  Nations  ;  &  dans  cette  efpèce  de 
lutte  qui  les  met  aux  prifes  les  unes  avec 
les  autres,  le  moyen  d*acquérîr  la  fupériorîté 
qui  doit  leur  paroître  le  plus  précieux,  fera 
toujours  celui  qui  multipliera  les  forces  en 
diminuant  les  dangers,  &  qui  épargnera  la 
vie  des  hommes  en  tirant  partie  de  toutes 
les  refîburcés  de  la  Nature.  Dans  Tétat  de 
rivalité  &  d'obfervation  où  fe  trouvent  la 
plupart  àts  peuples  de  l'Europe,  les  Rois 
doivent  donc  protéger  cette  fcience  !  elle 
îcur  efl  néceflaire  à  eux-mêmes,  puifque 
fun  de  leurs  devoirs  eft  de  conduire  leurs 
armées*  Mais  en  encourageant  les  taleiis 
des  Guerriers ,  en  exerçant  avec  foin  les 
troupes,  en  maintenant  l'honneur  attaché 
à  là  profefTion  des  armes,  ils  doivent  le 
dh*ent  quelquefois  que  cet  Art,  après  tout^ 
ii*eil  pour  la  fociété  àowX  Ils  font  les  Chefs, 
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<que  ce  qu'efl:  pour  les  particuliers  ce  talent 
de  l'efcrime  »  dont  un  homme  de  bien  eft 
fou  vent  forcé  de  faire  ufa^e  ,  mais  dont  le 
gladiateur  le  plus  vil  pourra  fe  faire  honneur^ 

Cette  fcience  des  Guerriers  dont  Céfar 
donna  les  premières  leçons  aux  Gaulois , 
&  que  les  Romains  apprirent  enfuite  h  tant 
de  peuples  barbares ,  ne  devient  glorieufè 
que  par  l'ufàge  que  l'on  en  fait;  &  il  ne 
fuffit  pas  ,  pour  être  le  premier  Prince  de 
l'Europe  ,  de  fe  trouver  à  la  tête  d*un  mili^ 
taire  imm.enfe  commandé  par  les  plus  habiles 
Généraux.  Que  les  Princes  aient  des  peuples 
nombreux  ;  que  la  bonté  &  la  douceur  de 
leur  Gouvernement  augmentent  fans  ceiîè 
la  population;  que  la  fureté  &:  l'abondance 
foient,  dans  leurs  Etats,  l'effet  naturel  des 
loîx  les  plus  (âges  :  voilà  leur  véritable 
force  ;  &  lorfqu'ils  auront  d'excellens  Sujets, 
ils  ne  manqueront  Jamais  de  Soldats  aguerris 
&  de  Chefs  inteliigens* 

Au  refte  ,  nous  ne  devons  pas  doutef 
que,  fous  Charlemagne  même,  la  guerr 
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n'ait  été  un  Art  véritable,  &  une  fcîence 
qui  a  voit  fes  principes  &  i^s  règles  :  cela 
ne  pouvoit  pas  être  autrement ,  puifque 
l'exercice  même  de  l'autorité  civile  fuppo* 
foit  (ans  ceffe  la  marche  &  le  mouvement 
A^s  troupes.  Des  Grands  qui ,  même  en 
temps  de  paix,  étoîent  Généraux  d  armée, 
•Se  qui  nettoient  plus  des  brigands ,  dévoient 
avoir  acquis  beaucoup  de  connoiflances  , 
qu'ils  mettoîent  à  profit  lorfqu'ils  marchoient 
€n  pays  ennemi  :  toute  la  légillation  de 
cette  époque  fuppofe  des  plans  de  campagne» 
des  diilributions  de  troupes ,  &  fur  -  tout 
le  talent  de  l'obfervation.  Quel  avantage 
n'eut  donc  pas  ce  Prince  qui,  pour  reculer 
(qs  frontières  au  nord  &  à  l'orient  de  its 
Etats ,  eut  toujours  à  combattre  Ats  barbares 
accoutumés  à  la  licence  l  Voyez  toutes  les 
expéditions  qu'il  fait  en  Saxe  :  cqs  féroces 
ennemis  qui  ont  tout  brûlé  en  fon  abfence, 
ne  favent  que  fuir  d.hs  qu'ils  l'aperçoivent. 
Il  efl:  obligé  de  pafTer  plufieurs  rivières  : 
5II  les  combat ,  c  efl  lorfqu'ils  ne  peuveii^t 
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plus  reculer  ;  &  alors  prefque  toujours  ils 
demandent  grâce  :  pour  les  fubjuguer ,  il 
ne  falloit  qu'être  déterminé  à  fouffrir  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre  ;  il  n  ctoit  pas 
néceiïiiire  d'en  avoir  beaucoup  étudié  les 
règles. 

Un  Art  qui  ne  dut  pas  être  porté  fort 
îoin  dans  ce  fiècle,  fut  celui  de  prendre 
&  de  défendre  les  villes.  Ce  n'efl  pas  que 
les  François  n'euffent  fait  à^s  fiéges  :  nous 
voyons ,  fous  Clovîs ,  ceux  de  Bordeaux 
&  d'Angoulême  qu'il  fit  en  perfonne;  celui 
d  Arles  confié  à  un  de  ks  Généraux;  celui 
de  Comminges  fous  Contran  &  Childebert: 
mais  nous  ne  voyons  point  que,  jufquau 
Gouvernement  des  Maires ,  on  ait  foncré 
à  s  aiïlirer  d'un  pays ,  en  y  bâtilîant  des 
forts.  Ils  ne  fe  trouvèrent  d'ailleurs  jamais 
dans  la  néceffité  de  lafier  l'ennemi ,  en 
le  réduifmt  à  faire  àts  fiéges  :  prefque 
toutes  leurs  guerres  furent  offenfives.  Les 
barbares  mettoient  leur  gloire  à  offrir 
&  à  ne  jamais  refufer  la  bataille  :  c'étoît 
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«ne  efpèce  de  duel  de  Nation  à  Nation^ 
En  vain  d'ailleurs  fe  feroit-on  enfermé  dans 
une  place  ;  Tennemi ,  maître  de  la  campagne, 
fou  vent  n'eut  pas  pris  la  peine  de  l'affiéger: 
îl  eût  devafté  la  province  ;  il  eût  tout  mrs 
à  feu  &  à  fang  ;  &  les  affiégés ,  après  fà 
retraite,  n'euffentplus  trouvé  qu'un  défert* 

Depuis  les  conquêtes  de  Clovis  &  de  ks 
ïîls,  on  navoît  donc  fait  le  fiége  d'une 
ville,  que  lorfque  Ion  avoit  regardé  comme 
très-important  de  fe  rendre  maître  d  un 
Général  ou  d'un  Prince,  qui  avoit  cru  s'y 
mettre  en  fureté.  Il  failoit  l'en  arracher 
comme  on  l'eût  tiré  de  falyle  d'un  temple: 
alors  on  bloquoit  la  place ,  & ,  pour  la 
prendre,  on  avoit  recours  aux  machines 
Aes  Romains. 

Les  villes  qui  étoîent  leur  ouvrage  j, 
fuppofoient ,  par  leur  ftruéture ,  l'aclion  de 
ces  machines,  &  étoient  deflînées  à  leur 
réfifter.  Les  murs  n'étoient  point  bâtis 
entièrement  de  pierres,  comme  les  nôtres: 
on  peut  connoître  leur  conftruclion  par  k 
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defcrîption  que  nous  en  fait  Cefar  dans 
ks  Mémoires  ;  car  ies  places  dont  il  nous 
parle,  exiftoient  encore  fous  nos  Rois;  & 
quoique  plufieurs  euïïent  été  ruinées  parles 
barbares ,  la  plupart  a  voient  été  rétablies ,  & 
leurs  murailles ,  du  moins  en  partie,  étoient 
les  mêmes  que  du  temps  de  Cé/âr  ffj. 

Elles  étoîent  faîtes  de  bois  &  de  pierres  : 
de  grandes  poutres  couchées  parallèlement 
dans  toute  lepaiffeur,  &  préfentant  leur 
extrémité  à  la  furface ,  étoient  féparées  par 
des  intervalles  également  parallèles ,  &  rem- 
plis degrofles  pierres  liées  entre  elles,  ainfr 
quavec  les  poutres,  par  du  ciment,  Ainfr 
le  mur  paroiffoit  au  dehors  une  efpèce 
d'échiquier  compofé  des  têtes  des  poutres 
&  des  pierres  placées  alternativement  les 
ynes  fur  les  autres.  Céfar  dit  que  la  vue  eu 
étoît  affez  agréable;  mais  il  obferve  que  cette 
compofition  avoil  été  imaginée  pour  mettre 


{fj    Hift.  de  la  MIL  franc,  par  le   P.   DanîeF, 
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la  clôture  des  villes  en  état  de  réfifler ,  Se 
au  feu  que  les  affiégeans  cheixhoient  à  y 
niettre,  &  aux  coups  du  bélier  dont  ils 
les  frappoieiit.  I^es  courtines  étoîent  fépa- 
rées,  de  diftance  en  diflance,  par  des  tours 
plus  élevées  nue  le  mur,  deflinées,  comme 
aujourd'hui  nos  baftions  ,  à  voir  &  à 
inquiéter  Tennemi  qui  travailloit  aux  pieds 
de  la  muraille.  Le  terre  -  plein  étoit  une 
plate-forme  défendue  par  un  mur  à  hauteui; 
d  appui ,  coupé  par  des  çréneaiix. 

Le  feul  fiége  dont  Grégoire  de  Toursr 
ait  cherché  à  nous  donner  quelqu'idée ,  eft 
celui  de  Commînges  :  on  retrouve  dans 
ie  peu  de  détails  que  cet  Auteur  nous 
fournit  ,  les  machines  que  les  François 
a  voient  empruntées  des  Romains.  On 
employoît  des  fafcines  pour  combler  les 
îoiXés  (t)>  Les  affiégeans  ,  à  l'abri  d'une 
galerie  couverte ,  formée  par  deux  files  de 


(î)  Ex.  virgis  fafces  fachint ,  quaft  ad  compkndaiï\ 
vallan  profundam.  Greg.  Tur.  Hb,  y/I^  c.  ^yc 
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chariots  {uj  qui  ,  rapprochées  enfuite, 
réuiiiiîbient  les  différentes  parties  d'une 
voûte  affez  forte,  sapprochoient  du  mur, 
y  conduifoient  le  bélier,  &  employoient 
une  infinité  d'outils  pour  faper  &  pour 
détruire.  On  donnoit  à  cls  différentes 
galeries  le  nom  de  tortues  ;  &  on  défignoit 
auffi ,  par  le  même  terme  ,  cet  affemblage 
de  boucliers  qui,  ferrés  &  joints  fur  la  tête 
d'une  troupe  de  Soldats  qui  les  portoient, 
les  mettoient  en  état  d'affurer  les  échelles, 
&  de  tenter  enfuite  l'efcalade  fxj. 

Il  paroît  que ,  du  temps  de  Charlemagne, 
on  employa  des  pierriers  pour  chaffer  les 
affiégés  de  deffus  la  muraille  :  ceux-ci,  de 
leur  côté,  cherchoient  à  terraffer  l'ennemî 
par   des   efforts  que   Grégoire   de  Tours 


/w^  Plauflra  enîîti  cum  cirietibus ,  cl'udlis  ,  axibus 
erant  teâla,fub  quibus  exercitus prcperaret  ad dejhuendos 
muras.  Greg.  Tur.  iib.  VII. 

(x)  Opiofitis  plerique  fcaîis  ,  alii  per  teftud'mem 
fuorum  fcandebant ,  dit  Tacite ,  en  parlant  d'un  fiége 
fait  par  les  Bataves, 
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décrit  dans  la  reiation  que  je  viens  de  cîterv 
Sitôt,  dit-  il,  que  les  ûjfiégeaiis  eurent  fait  leurs 
approches  fous  la  galerie  couverte,  on  jeta  de 
Aejfus  les  murs  une  procligieufe  quantité  de 
pierres  qui  accahloient  les  Soldats  :  on  répart^ 
doit  fur  eux  des  cuves  de  poix  -  ré  fine  &  de 
graijfes  enflammées ,  de  forte  qu  ils  furent  obligés 
de  changer  l'attaque  ,  &  d'en  faire  une  autre 
du  côté  de  l'Orient ,  qui  ne  leur  réuffit  pas 
mieux  (y )» 

Si  l'on  veut  au  refte  une  defcriptloa 
beaucoup  plus  circonflanciée  d'un  fiége  fait 
dans  le  neuvième  iiècle,  on  peut  lire  celle 
qu'Abbon,  moine  de  S-^Germain-des-Prcs, 
fit,  en  très-mauvais  vers  latins,  du  fiégemîs 
devant  Paris  par  les  Normands  en  8862 
11  y  étoit  lui-même  prcfent ,  &  nomme  du 
moins  une  foule  de  machines  qui  y  furent 
employées.  Je  dois  négliger  ce  genre  d'éru- 
dition qui  ne  fe  lie  à  aucune  partie  de  notre. 
Droit  public. 

(y)  Gre^.   Tur.  lib,  Vil,  cap,  ^j, 

Ce  quq 
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Ce  que  j'obferverai  feulement,  c'eft  que, 
fi,  jufqu'au   règne  des  Maires   du   Palais, 
ies  grands   Propriétaires   &  les  Magillrats 
françois   avoient  conftruit   dans  leurs  do- 
maines &  dans  leurs  bénéfices,  beaucoup 
de  petites  fortereffes  deflinées  à  leur  propre 
défenfe  dans  ces  malheureufes  guerres  pri- 
vées qu'autorifoit  la   conflitution ,  ce   fut 
principalement  Charles    Martel  qui  fentit 
}a  néceflité  d'afTurer  l'autorité  publique  par 
des  Places  qui  en  impofafTent  aux  rébelles. 
Lui  &  Pépin  fon  fils  en  bâtirent  plufieurs 
dans   TAquitaîne.    On   voit    Chariemagns 
fuivre  la  même  méthode  en  Saxe,  Nous 
javons  déjà  parlé  du   fort  d'Érefbourg  qui 
fut  pris  &  repris  plufieurs  fois;  &  ion  /e 
rappelle  que ,  dans  une  de  leur  révolte  les 
plus  violentes ,    les   Saxons  ne  purent   f@ 
rendre  maîtres  de  celui  de  Sigebourg,  dans 
îequei  les  François  fe  fouîinrent  afîez  long- 
temps pour  donner  à  leurs  vengeurs  celui 
d  arriver.  On  trouve  aufTi  à^ns  les  Mc^rphes 
d'Efpague  plufieurs  yillesde  guerre?  répvircei 
Tome  VL  H  h 
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&  fortifiées  par  ies  ordres  de  ce  Prince , 
3c  par  les  foins  de  Louis  fon  fils.  Quant 
aux  forterelTes  particulières  que  les  François 
defiiinoient  à  leur  propre  défenfe,  loin  que 
Charlemagne  en  ait  jamais  favorifé  la.conf- 
trudîon,  il  s'y  oppofa  toujours  de  tout  fon 
pouvoir  :  ce  fut  fur-tout  fous  le  règne  foible 
de  Louis -le -Débonnaire,  &  pendant  les 
guerres  civiles  dont  il  fut  agité,  que  Ion 
vit  s'élever  le  plus  grand  nombre  de  ces 
châteaux  (i) ,  qui  devinrent  fous  {t%  ^wÏ2iX\s 
autant  de  repaires  de  brigands.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite  Charles  -  le  -  Chauve  , 
Prince  encore  plus  foible  que  fon  père,fe 
croire  cependant  en  droit  d'en  ordonner 
la  démolition. 

Telles  font  les  notions  fommaîres  que 
j'ai  cru  devoir  donner  ici  des  refiburces 
alfez  imparfaites  avec  lefquelles  Charle- 
magne fit  tant  de  grandes  chofes.  Je  me 


(':^)  On  les  nommoit  Firmitates ,  Fertei^;  d'où eil: 
-^enu  à  plufieurs  places  anciennes  le  nom  de  la  Ferté. 
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félicite  de  n'avoir  plus  à  le  fuivre  dans  k% 
expéditions  militaires.  S'il  dut  en  partie  \ 
ks  conquêtes  l'admiration  de  fon  fiècle,  ce 
n'efl  qu'à  fon  règne  qu'il  devra  les  re(pe^|^ 
du  nôtre» 


Fin  du  Huitième  PïfcQuri, 


H  il  îj 
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gement, lift::^3.  Didier,  même  un  dédom- 
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l'admiration  due  non  à  fcs  talens  ,  &c. 
UÇei^  fe  trouvera  alors  fondé,  non  fur 
l'admiration   due  à  fes  talens,   &c. 

Zo^,  ligne  2 ,  û  du  moins,  jufqu'au  traité, 
llfe:^  û  f  du  moins  jufqu'au  traité. 

SS^^  %'^^  /<?(/£•  la  note,  qui  donat  &  aufert, 
ajoute:^  une  virgule, 

SiS^  ^^ê^^  '7 >  devin,  lijl^  devint, 
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